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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 

Tandis que l'école du xviiie siècle n'admettait 

comme vérités physiques que celles qui résultent 

immédiatement de l'exposé des faits et du détail des 

circonstances, les savants se sont exclusivement oc­

cupés à recueillir des faits et à faire des expériences, 

des analyses, des autopsies. Maintenant que l'esprit 

philosophique du xixe siècle commence à reconnaî­

tre la nécessité de comparer entre eux ces monceaux 

de faits et d'observations, sans lien commun et sou­

vent même en opposition manifeste sous certains 

rapports, il y a chez les savants une tendance gé­

nérale à coordonner et à raisonner les faits obser­

vés, afin d'arriver à la connaissance des lois pri-
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mordiales qui ont présidé à la formation de l'univers 

physique. 

Bien plus, à mesure que les faits sont plus soigneu­

sement étudiés et comparés ensemble, on voit tomber 

chaque jour bien des préventions contre la plus an­

cienne cosmogonie du monde... J'ai déjà désigné le 

récit de la création, par Moïse! 

Je m'empresse aussi d'avertir le lecteur qu'en 

parlant de cet homme extraordinaire, je ne considé­

rerai pas en lui l'historien évidemment inspiré de 

Dieu, mais uniquement l'écrivain naturaliste et phi­

losophe. 

Les savants applaudiront, j 'en suis sûr, au parti 

que j'ai pris de ne jeter un coup d'oeil rétrospectif 

sur la cosmogonie de Moïse qu'après avoir établi 

l'exactitude de ma théorie de l'univers physique sur 

les faits physiques, astronomiques et géologiques, 

incontestablement acquis à la science. Bien convaincu 

qu'une hypothèse, soit cosmogonique, soit géolo­

gique , ne peut être rationnellement admise si elle 

n'est conforme aux résultats des théories dynami­

ques et de la théorie de la chaleur, j 'ai pris pour 

base ces vérités bien démontrées : « La densité des 

couches terrestres croît de la surface au centre. — 

Pour la stabilité de l'équilibre des mers, il est néces­

saire que la densité des eaux soit moindre que la 



densité moyenne du globe terrestre. — La figure de 

la surface du sphéroïde diffère peu de celle qui s'éta­

blirait en vertu des lois de l'équilibre (l'hydrostati­

que) si la masse était fluide. — Les irrégularités de 

la terre et les causes qui en troublent la surface ne 

pénètrent qu'à une petite profondeur. — La masse 

terrestre n'est point homogène; car l'accroissement 

de densité des couches n'est point borné à une enve­

loppe extérieure peu profonde : il a lieu jusqu'au 

centre de la masse. — Le mouvement de la terre 

est uniforme ; la durée du jour n'a pas diminué 

de la centième partie d'une seconde, depuis l'époque 

de l'école grecque d'Alexandrie. — Le temps des 

révolutions sidérales des planètes, et spécialement la 

durée de l'année sidérale, n'ont subi aucune variation 

séculaire appréciable. — Les mouvements de rota­

tion et de révolution des planètes et de leurs satel­

lites sont identiques avec celui de la rotation du 

soleil. Leurs orbes sont peu inclinés à l'équateur so­

laire. — Enfin , tous les corps célestes s'attirent 

mutuellement en raison directe des masses et en 

raison inverse du carré des distances. 

En discutant avec les savants modernes les plus 

hautes questions relatives à la structure du globe ter­

restre, à la constitution physique du soleil et des au­

tres corps célestes, comme aussi à la distribution har-



monique de tous les systèmes stellaires, je n'ai rien 

négligé pour mettre mon ouvrage à. la portée de toutes 

les intelligences. 

Le meilleur moyen de faire comprendre et de po­

pulariser la science jusque chez les classes les moins 

instruites de la société, est, sans contredit, de parler 

aux yeux du corps en même temps qu'aux yeux de 

l'esprit. 

Dans ce but, j'ai joint à cet ouvrage : 1° un diction­

naire des mots scientifiques qui y sont employés; 

2° plusieurs coupes de terrain et plus de cent cin­

quante figures de plantes, poissons, oiseaux ou ani­

maux fossiles, reconstruits par divers savants; 3° le 

tableau général des principaux dépôts sédimentaires 

du globe, avec le tableau et la rose des treize princi­

paux soulèvements d'Europe, par M. Elie de Beau-

mont; 4° enfin, plusieurs figures représentant notre 

système solaire et divers états ou phases des corps 

célestes durant leur formation. 

Dans cet ouvrage, en un mot, j'ai réuni tous les 

éléments et moyens d'étude qu'on trouve disséminés 

dans divers traités des sciences physiques qu'il est 

difficile ou du moins bien coûteux de se procurer. 

Dans mes Notions préliminaires j'ai commencé par 

exposer et apprécier les faits et les principes qui doi­

vent servir de base à la géologie; j'ai prouvé en même 



temps que les lois physiques actuelles ont toujours 

existé et toujours agi de la même manière qu'elles 

agissent depuis les temps historiques. 

Enfin, j 'ai réfuté les principes et les conséquences 

de l'hypothèse de la fluidité d'incandescence origi­

nelle de l'entière masse terrestre. 

Dans ma Cosmogonie, j'ai exposé, à l'aide de la 

théorie de M. Laplace, la condensation de la nébu­

leuse primitive de l'univers, par l'effet de l'attraction 

mutuelle des atomes élémentaires; la vibration du 

fluide électrique et lumineux à sa surface, par l'effet 

de la compression; la projection ou l'abandon sur le 

plan de l'équateur de la matière élémentaire de notre 

nébuleuse solaire et des nébuleuses stellaires , par 

l'effet de la force centrifuge résultante d'un mouve­

ment de rotation sur el le-même, impr imé, dès le 

principe de la création, à toute la masse élémentaire 

de l'univers, à toute la nébuleuse universelle. 

Ensuite, j 'ai expliqué la projection successive de 

la matière élémentaire du globe terrestre et des autres 

planètes, par l'effet de la force centrifuge résultante 

du mouvement de rotation de notre nébuleuse so­

laire; et la projection de la matière élémentaire de la 

lune et des autres satellites, par l'effet de la rotation 

de leurs planètes centrales. 



J'ai expliqué enfin la production incessante et de 

plus en plus active et abondante du fluide électrique, 

calorifique et lumineux à la surface de notre nébu­

leuse solaire, à mesure qu'elle se comprimait davan­

tage en se condensant, etc. 

Après cela , j'ai fait ressortir l'accord des faits qui 

devenaient le résultat naturel de ma théorie, avec les 

faits physiques, astronomiques et géologiques con­

statés par les savants et avec les faits énoncés dans 

la Genèse; et finalement la similitude de la disposi­

tion des corps célestes telle qu'elle résulte naturelle­

ment de ma théorie, avec l'ordonnance réelle des 

corps célestes et des systèmes solaires ou stellaires, 

suivant les observations des meilleurs astronomes. 

J'ai ajouté à la suite de cette première partie l'exposé 

des notions positives que possède l'astronomie mo­

derne sur les étoiles changeantes, doubles et multi­

ples, et sur notre système solaire, en particulier. 

L'exposé de nos connaissances sur la gravitation uni­

verselle , sur les mouvements, les formes et la nature 

des corps célestes, etc., m'a conduit graduellement 

jusqu'à notre planète, dont l'importance dans la 

généralité des mondes est exclusivement relative à 

l'homme. 

Dans ma Géologie, j'ai exposé la formation gra­

duelle du globe terrestre suivant l'hypothèse de l'in-



candescence de son écorce minérale par oxidation ; 

l'apparition successive des êtres organiques du règne 

végétal et du règne animal, avec un grand nombre 

de figures, pour en faciliter le classement général 

dans l'ordre chronologique de l'apparition de chaque 

espèce et de chaque famille. 

De la sorte, le lecteur pourra reconnaître sans 

peine, non-seulement la nature et les caractères des 

différents terrains qui recèlent les métaux, les sels, 

les combustibles, les argiles , les gypses, les pierres 

à chaux et à bâtir, et tant d'autres matières précieuses 

diversement utilisées dans l'agriculture , l'industrie, 

les arts, le commerce , mais encore leur position re­

lative et leur direction souterraine , etc. 

Enfin, en suivant l'ordre géologique de ces mines 

et carrières et surlout la série des végétaux et ani­

maux fossiles qui se trouvent enfouis dans les divers 

feuillets de l'écorce minérale du globe, dans l'ordre 

chronologique de leur formation, il pourra remonter, 

à l'aide de ces jalons au-delà des âges, jusqu'à l'épo­

que primitive où la masse terrestre tout entière, 

privée de vie, ressemblait à un cadavre galvanisé, 

sans cesse agité d'horribles convulsions. 



NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 

CHAPITRE PREMIER. 

EXPOSITION ET APPRÉCIATION DES FAITS ET DES PRINCIPES QUI DOIVENT 

SERVIR DE BASE A LA GÉOLOGIE ; DÉMONSTRATION DE L'INVARIABILITÉ 

DES LOIS PHYSIQUES A TOUTES LES ÉPOQUES GÉOLOGIQUES. 

La géologie recherche l'origine des matériaux qui 
composent le globe, et les phénomènes qui ont pré­
sidé à leur formation et à leur disposition. Quoique 
fort ancienne, elle n'a pris rang parmi les sciences 
exactes qu'au commencement du xixe siècle. Jusque-
là ce n'était qu'une simple collection d'hypothèses 
plus ou moins bizarres, dont rien ne montrait la né­
cessité. Tout cela, joint à l'observation de quelques 
faits dont la cause était contestée, ne constituait pas 
encore une science proprement dite; car science sup­
pose clarté et certitude, et la certitude, dans les ques­
tions de physique, ne s'acquiert que par l'observation , 
l'analyse et la comparaison de faits bien constatés. 
Aujourd'hui les faits bien observés sont assez nom-



breux pour former un corps de doctrine. On a dé­
terminé, dit M. Arago , l'ordre chronologique dans 
lequel les différents terrains de sédiment avaient été 
déposés , en suivant sans interruption chaque nature 
de terrain jusque dans des régions où l'on pouvait 
constater positivement et sur une grande étendue 
horizontale que telle couche était au-dessus de telle 
autre. Les escarpements naturels , comme les falaises 
au bord de la mer, les puits ordinaires et les puits 
artésiens, ont été d'un grand secours. 

Dans les pays de plaine, comme on devait s'y at­
tendre, la disposition des couches est presque hori­
zontale. En approchant des contrées montagneuses , 
cette horizontalité en général s'altère. Enfin , sur les 
flancs des montagnes certaines de ces couches sont 
très inclinées, elles atteignent même quelquefois la 
verticale. 

Les terrains de sédiment renferment souvent des 
galets ou espèces de cailloux roulés, d'une forme à 
peu près elliptique. 

Dans les lieux où la stratification du terrain est 
horizontale, les plus longs axes de ces cailloux sont 
tous horizontaux, par la même raison qui fait qu'un 
œuf ne se tient pas sur sa pointe. Mais là où les cou­
ches sédimenteuses sont inclinées sous un angle de 
45°, les grands axes d'un grand nombre de ces cail­
loux forment aussi avec l'horizon des angles de 45°. 
(Voir A', fig. 2 , page 14 , qui représente une alluvion 
composée de sable et de cailloux arrondis en forme 
de disque ). Quand les couches deviennent verti-



cales , les grands axes de beaucoup de cailloux sont 
verticaux. 

Les terrains de sédiment, l'observation des cail­
loux le démontre , n'ont donc pas été déposés sur la 
place et dans la position qu'ils occupent aujourd'hui; 
ils ont été relevés plus ou moins au moment où les 
montagnes dont ils recouvrent les flancs sont sorties 
du sein de la terre. 

Cela posé, il est évident que les terrains sédimen-
teux dont les couches se présentent sur la pente des 
montagnes, dans des directions inclinées ou vertica­
les, existaient avant que ces montagnes surgissent. 
Les terrains également sédimenteux qui se prolonge­
ront horizontalement jusqu'à la rencontre des mêmes 
pentes, seront au contraire d'une date postérieure à 
celle de la formation de la montagne : car on ne sau­
rait concevoir qu'en sortant de terre elle n'eût pas 
relevé à la fois toutes les couches existantes. 

Ainsi, dans la figure l re , ci-jointe, il est évident que 
les couches horizontales B, C, D , E, F, sont dépo­
sées postérieurement aux couches A redressées pres­
que verticalement. 

Fig. 1re. 



Plaçons maintenant des noms propres dans la 

théorie si générale et si simple que nous venons 

d'exposer, et la découverte de M. de Beaumont sera 

constatée. 

Le terrain crétacé, le terrain tertiaire et les allu-
vions se prolongent en couches horizontales jus­
qu'aux montagnes de la Saxe, de la Côte-d'Or et du 
Forez; un seu l , le calcaire jurassique, s'y montre 
relevé. 

Donc l'Ersebirge de la Saxe , la Côte-d'Or et le 
mont Pilat du Forez sont sortis du globe après la 
formation du calcaire du Jura , et avant la formation 
des trois autres terrains mentionnés. Sur les pentes 
des Pyrénées et des Apennins, le terrain jurassique et 
le terrain crétacé sont relevés ; le terrain tertiaire 
et le terrain d'alluvion qui le recouvre ont conservé 
leur horizontalité primitive. Les montagnes des Py­
rénées et des Apennins sont donc plus modernes que 
les terrains jurassique et crétacé qu'elles ont sou­
levés, et plus anciennes que le terrain tertiaire et 
celui d'alluvion. 

Les Alpes occidentales (entre autres le Mont-Blanc) 
ont soulevé, comme les Pyrénées, les terrains juras­
sique et crétacé, mais de plus le terrain tertiaire; 
le seul terrain d'alluvion est horizontal dans le voisi­
nage de ces montagnes. 

La date de la sortie du Mont-Blanc doit être iné­
vitablement placée entre l'époque de la formation 
du terrain tertiaire et celle du terrain d'alluvion. 



Enfin, sur les flancs du système dont le m o n t 
Ventoux fait partie, aucune espèce de terrain de sé­
diment n'est horizontale ; toutes les quatre sont 
relevées. 

Quand le Venloux a surgi , le terrain d'alluvion 
lui-même s'était donc déjà déposé. 

Plusieurs considérations, dit M. Elie de Beaumont, 
fournissent les moyens d'apprécier les divisions na­
turelles des terrains ou formations. Les principales 
sont : 1° la différence de stratification, 2° le retour 
périodique des couches de transport violent et de 
sédiment tranquille, 3° la nature des fossiles que 
l'on trouve disséminés au milieu des couches. 

La différence de stratification consiste Je plus sou­
vent dans l'inclinaison des couches d'un terrain de 
sédiment par rapport aux couches des terrains de 
sédiment qui lui sont contiguës. Elle se manifeste 
aussi , en beaucoup de cas , par la direction particu­
lière qu'affectent de préférence les couches de chacun 
de ces terrains lorsqu'elles sont inclinées. 

Les roches non stratifiées, en surgissant de l'in­
térieur de la terre , ont poussé devant elles et soulevé 
le sol au milieu duquel elles se faisaient jour. Lorsque 
ce sol est composé de terrains stratifiés, les couches, 
d'abord déposées horizontalement, sont relevées sous 
des angles plus ou moins grands. Ces couches re­
levées deviennent les rivages des nouvelles mers , 
dans lesquelles de nouveaux dépôts se forment dès 
que la tranquillité est rétablie sur le globe , et que 
les forces sédimentaires ont repris leur cours. Les 



nouvelles couches se déposent horizontalement sur 
les couches relevées, et présentent par suite la diffé­
rence de stratification indiquée dans la figure 2me 

(Ire planche ci-jointe), dans laquelle les couches du 
terrain B'B" s'appuient sur celles du terrain A'A". Un 
second épancheraient de roches granitoïdes relèverait 
à la fois les terrains A'A" et B'B" ; et, si un troisième 
terrain C venait à se déposer, ses couches s'appuie­
raient horizontalement sur les couches redressées 
de B' et B". 

Lorsqu'un terrain stratifié a été déposé sur un 
autre en stratification discordante , que ses couches 
ont plus tard été redressées à leur tour, les deux 
séries de couches présentent ordinairement des di­
rections différentes, c'est-à-dire que l'intersection des 
couches de ces terrains avec l'horizon donne des 
lignes faisant entre elles un angle plus ou moins 
ouvert , mais qui généralement est constant en 
moyenne sur une grande étendue de pays. Cette loi 
de la direction des couches permet quelquefois de 
reconnaître, par le seul emploi de la boussole, l'âge 
géologique de terrains très accidentés, dans des lo­
calités où l'absence de fossiles et la non-existence 
de plusieurs formations ôtent tout autre moyen de 
le déterminer : elle provient de cette circonstance 
que les rides ou les fissures à travers lesquelles sont 
sorties, à une même époque, les roches de cristalli­
sation, sont parallèles et forment par leur ensemble 
une zone qui traverse une partie considérable de la 
surface du globe, de manière que les chaînes de 
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montagnes d'une même époque sont généralement 
parallèles entre elles. 

Comme les chaînes en se soulevant ont forcé les 
terrains de sédiment à se relever sur leurs pentes, il 
en résulte qu'elles leur ont imposé par ce seul fait 
leur propre direction. Ainsi, à chaque époque de 
soulèvement de roches cristallines, ou à chaque in­
terruption que présente la série des dépôts stratifiés, 
correspond un système de montagnes caractérisé par 
une direction particulière. Lorsque deux systèmes de 
montagnes dont l'âge n'est pas identique affectent 
des directions semblables ou peu différentes, ils ap­
partiennent toujours à des périodes géologiques très 
éloignées. 

L'importance de la distinction établie entre les ter­
rains sédimentaires, d'après la discordance de la stra­
tification, repose sur cette vérité fondamentale de la 
géologie : que les couches de sédiment ont dû être 
déposées dans une position horizontale, et que toutes 
celles que l'on trouve inclinées sous des angles un 
peu prononcés ont été relevées par une action posté­
rieure. De Saussure et Dolomieu ont remarqué de­
puis longtemps que les galets de forme ovoïde qui 
existent dans ces couches sont toujours placés de 
manière que leurs côtés plats sont parallèles à la di­
rection de la stratification. (Voir B', fig. 2.) 

Il résulte de cette observation que , lorsque les 
couches sont inclinées de 50 degrés à l'horizon, le 
plan des deux plus grands axes des galets fait ce 
même angle avec l'horizon. C'est ainsi que dans la 



figure 2me les galels du poudingue sont placés pa­
rallèlement à la stratification, et leurs grands axes 
alignés dans le même sens. 

Cette disposition des galets est contraire aux lois 
de la pesanteur; car, lorsque les corps pesants sont 
entraînés par les eaux, ils ne peuvent s'arrêter que 
lorsqu'ils sont placés sur leurs côtés les plus larges, 
de même qu'un œuf ne peut se tenir en équilibre sur 
sa pointe. On sait d'ailleurs que des matériaux in­
cohérents ne peuvent former des talus dont la pente 
aurait plus de 40 à 42 degrés, comme on le voit dans 
les terrassements et dans les dunes de sable. 

La séparation entre deux terrains consécutifs ayant 
été marquée par une révolution de la surface du globe, 
il en résulte nécessairement que les premiers dépôts 
qui se sont formés à la suite de chaque cataclysme 
ont dû se composer très fréquemment de fragments 
plus ou moins gros de roches préexistantes : aussi 
les premières assises de chaque terrain sont-elles sou­
vent composées de galets dont les dimensions sont en 
rapport avec leur position. Les plus gros occupent 
les couches les plus anciennes de la formation, tandis 
que les grès à grains fins et les argiles, qui ne sont 
pour ainsi dire que des boues solidifiées, forment les 
couches qui se succèdent, jusqu'à un certain point, 
par ordre de ténuité. Ces derniers dépôts ont con­
tinué ensuite à se produire sous le régime calme et 
iranquille pendant lequel les causes sédimentaires 
ont exercé leur action lente et continue, qui a coïn­
cidé avec le développement de la nature organisée; 



c'est également pendant ces périodes qu'il s'est formé 
des calcaires. 

Cette succession des dépôts grossiers et des alter­
nances de couches calcaires et de couches de grès et 
d'argile, résultat naturel du trouble qui a régné à de 
certaines époques à la surface du globe et du calme 
qui les a suivies, s'est reproduite dans tontes les pé­
riodes de formation. Le passage entre les différents 
ordres de couches dont l'ensemble constitue chaque 
terrain, ne se fait pas brusquement: ainsi il existe 
presque toujours, à la séparation des grès et argiles 
et des calcaires, du calcaire argileux qui participe de 
la formation organique ou chimique des calcaires et 
du dépôt mécanique des grès. Les phénomènes de 
soulèvement qui ont marqué la séparation des diffé­
rentes formations paraissent s'être reproduits avec 
moins d'intensité, ou dans de-; contrées plus éloignées 
de l'Europe, pendant la durée de quelques-unes 
d'entre elles. 

Les calcaires déposés pendant ces moments d'un 
trouble peu intense ont été mélangés sur une cer­
taine hauteur de matières terreuses, et il s'est formé 
des couches épaisses de marnes et d'argiles qui ap­
portent des distinctions tranchées entre les couches 
calcaires sur lesquelles ces argiles sont déposées et 
celles qui les recouvrent. Ces couches d'argile, qui 
se trouvent partout à la même hauteur dans ces ter­
rains, donnent lieu à des subdivisions importantes. 
Mais le trouble qui les a produites, et qui paraît s'être 
fait ressentir sur une grande partie de la surface du 
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globe, n'a pas causé dans nos contrées de change­
ment dans l'inclinaison générale des couches, et n'y 
a pas suspendu la vie. 

La succession des terrains, leur division et leur 
ordre relatif ayant été établis d'une manière certaine 
par la superposition et par la différence de stratifi­
cation , on a reconnu que chacun d'eux contenait des 
restes organiques, soit végétaux, soit animaux, diffé­
rant plus ou moins essentiellement d'un terrain à 
l'autre. 

Les anciens géologues et cosmogonistes, qui ont 
essayé de décrire et d'expliquer les révolutions phy­
siques du globe, en ont fait plutôt le roman que 
l'histoire. 

Aussi, quel a été le résultat de tant d'ouvrages 
qui ont séduit nos pères, tantôt par le fantastique 
du roman, et tantôt par le brillant du poème? 

Loin de faire avancer cette science, ils en ont , au 
contraire, retardé le progrès; parce qu'ils ont semé 
des idées erronées, quelquefois même des erreurs 
populaires, jusque dans l'esprit de la classe instruite 
de la société. 

Les géologues dits neptuniens, et leurs antagonistes 
dits vulcaniens ou plutoniens, qui ont dépensé tant 
de temps et d'esprit, les premiers à soutenir que le 
inonde actuel a été exclusivement formé par l'eau, 
et les seconds qu'il l'a été exclusivement par le feu , 
auraient pu facilement se convaincre, en observant 
les faits avec moins de passion et de préjugés, que 
tous les terrains sédimentaires, disposés en couches 



successives à la surface de notre planète, sont bien 
évidemment le résultat de l'action chimique et mé­
canique de l'eau, et qu'au contraire, tous les terrains 
cristallisés et non stratifiés sont bien évidemment le 
résultat de l'action ignée. 

Passant ensuite à l'examen des terrains et roches 
ambiguës, à la fois cristallisés et stratifiés, ils au­
raient aussi reconnu que leur structure sédimentaire 
a été altérée par l'action de la chaleur (et autres 
agents) tantôt après leur dépôt sous les eaux et tantôt 
pendant leur formation, soit par le contact des ro­
ches ignées, soit surtout par les actions électriques 
et chimiques moléculaires. 

En effet, suivant l'hypothèse de l'incandescence 
par oxidation, que nous développerons tout à l'heure, 
la fusion du granite gris à petits grains et par suite sa 
cristallisation durent commencer aussitôt que Je gaz 
hydrogène s'introduisit dans les pores des matières 
minérales et métalliques alors non oxidées, ni com­
binées ensemble, mais simplement réunies par juxta­
position en couches concentriques et dans l'ordre 
de leurs pesanteurs relatives : il dut s'opérer alors 
un échauffement à peu près semblable à celui qui 
enflamme le platine dans le briquet pyrogène. Dans 
tous les cas, lorsque l'eau parvint à se déposer à la 
surface terrestre, son contact avec les métaux alcalins 
et métalloïdés dut produire le même phénomène d'in­
candescence qu'il produit sur une masse de potas­
sium dans l'expérience de Dawi. Or, il est évident que 
celte ignition du granite ne put s'opérer sans réagir 



énergiquement sur le gneiss et le micaschiste qui se 
formaient immédiatement au-dessus de lui, sous la 
mince nappe d'eau que nous appellerons la mer pri­
mitive ou gnésique. 

Le gneiss , les micaschistes et autres terrains stra­
tifiés qui se trouvèrent plus ou moins immédiate­
ment en contact avec le granite incandescenl, durent 
donc être plus ou moins altérés ou métamorphisés 
selon qu'ils se trouvèrent plus ou moins longtemps 
et plus ou moins immédiatement en contact avec les 
roches ignées. Le métamorphisme dut être surtout 
plus complet dans ceux qui se trouvèrent à fleur 
d'eau ou émergés au-dessus des eaux, par l'effet des 
boursoufflements du granite en fusion; parce que 
ceux-là évidemment furent soumis à des courants de 
chaleur et d'électricité encore plus grands que ceux 
qui étaient protégés par des eaux plus profondes. 

Nous laisserons donc de côté ces théories exclu­
sives , soit neptunienne, soit vulcanienne , puisqu'il 
est évident aujourd'hui que ce n'est ni l'eau exclu­
sivement, ni le feu exclusivement, mais bien l'un et 
l'autre, qui ont été les deux grands agents organisa­
teurs du globe. 

Je dis les deux grands agents, parce qu'il n'est 
pas un seul être, soit organique, soit inorganique, 
qui n'ait contribué pour si peu que ce soit à modifier 
la surface de la terre, par le fait même de sa compo­
sition ou de sa décomposition. 

« Le feu , dit Malte-Brun, joue le rôle le plus bril-
« lant, mais l'eau semble avoir une sphère d'activité 



« encore plus grande. L'air cache derrière son appa­
« rence de faiblesse une très grande puissance des-
« tructive et recomposante. La terre elle-même, en 
« obéissant aux lois de l'équilibre, a concouru à 
« modeler sa surface. Enfin, les travaux de l'homme 
« (et tous les débris des êtres organiques du règne 
« végétal et animal), quoique en dernier rang, figu-
« rent dans quelques coins de ce vaste tableau. » 

En effet, aucun des corps qui composent actuelle­
ment notre globe n'a pu se former tel qu'il est sans 
détruire, sans absorber, en se les appropriant, un 
certain nombre d'atomes élémentaires restés jusque-
là isolés dans l'espace, ou déjà agrégés en molécules 
ou en corps de diverses natures ou de différentes 
formes. 

De sorte qu'on peut dire, en thèse générale, que 
la composition d'un corps ne peut s'opérer que par 
la destruction d'un ou de plusieurs autres, et que, 
réciproquement, la décomposition d'un corps ne peut 
avoir lieu sans produire nécessairement la compo­
sition d'un ou de plusieurs corps. 

Mais ces métamorphoses successives de la matière, 
que nous appelons destruction et composition des 
corps, ne sont pas autre chose que des changements 
de forme, que des dispositions nouvelles entre les 
atomes élémentaires, en un mot , que des modes 
d'être de la matière , pendant lesquels aucun atome 
n'est perdu, aucun atome n'est anéanti. Ainsi, par 
exemple, un roc est brisé : voilà une destruction; 
mais ses fragments ne sont pas anéantis, ils se trou-



vent quelque part à l'état de graviers, de sables ou de 
terres. La destruction de ce roc a donc amené la com­
position d'un tas de graviers , de sables ou de terres. 
Donc la destruction de ce roc n'a produit qu'un 
simple changement dans le mode d'être de ses élé­
ments constituants, sans perte d'un seul atome. 

Supposons maintenant que les débris de ce roc, 
entraînés par les eaux, parviennent à combler un 
lac, il en résultera encore une formation de terrain 
sédimentaire ou stratifié et la destruction d'un lac. 

Si nous prenons l'eau pour exemple d'un ordre 
différent de composition et de décomposition ou des­
truction, nous verrons d'abord ce liquide se former 
par la combinaison intime des gaz oxigène et hydro­
gène, passer ensuite successivement à l'état de va­
peur et de gaz par une augmentation de chaleur, et 
à l'état de glace par une diminution de température. 
Ici les mêmes éléments ne font que changer succes­
sivement d'état ou de forme, selon les différences de 
la température dans laquelle ils se trouvent placés. 

Tous les physiciens et philosophes qui ont essayé 
de remonter à l'origine des choses reconnaissent 
unanimement que, dans le principe, tous les corps, 
sans exception aucune, devaient être à l'état gazeux, 
à l'état purement atomique. Or, comme il est évident 
qu'aucun de ces atomes (car aucun n'est même doué 
de la faculté de mouvement libre et spontané) n'a pu 
ni se donner l'existence à lui-même, ni la donner aux 
autres, ni donner à chaque atome en particulier la 
puissance ou force d'attirer les autres, ni surtout 



imprimer à toute la masse atomique le mouvement 
de translation ou plutôt de circulation de l'occident à 
l'orient que possèdent tous les corps célestes (tout 
le ciel étoile), nous sommes forcés d'admettre qu'un 
Etre immatériel, existant nécessairement par lui-
même, a seul pu créer les atomes élémentaires (1), 
leur donner à tous la force ou propriété de s'attirer 
mutuellement les uns les autres, suivant les lois in­
variables que nous appelons tantôt attraction molécu­
laire ou atomique, tantôt attraction de combinaison 
ou d'affinité, et tantôt attraction générale ou gravité 
générale des corps; e t , enfin, que cet Être, néces­
sairement distinct et indépendant de la matière, a 
seul pu imprimer à toute la masse atomique le mou­
vement primordial de rotation qui a donné naissance 
à la force centrifuge, sans laquelle tous les atomes et 
tous les corps célestes , en s'atlirant mutuellement 
les uns les autres , se seraient inévitablement réunis , 
à la longue, en une seule masse immobile. 

Les mots attraction, pesanteur, gravite, gravi-
tation, ne sont en réalité que l'expression d'un fait, 
dont il faut chercher la cause en Dieu. 

(1) Evidemment le néant n'a pas créé ces atomes (ex nihilo nihil fit). Les 

corps inorganiques n'ont pu les créer, puisque, d'après la science, ils sont au 

contraire le produit immédiat de l'agrégation et de la combinaison de ces 

atomes. Les êtres organisés ne les ont pas non plus créés , car la vie n'a pas 

toujours existé sur la terre : nous verrons à la fin de cet ouvrage le point 

où chaque espèce de plantes et d'animaux a commencé à paraître et à se 

développer progressivement, depuis les premiers végétaux acotylédons j u s ­

qu'aux dicotylédons modernes, depuis les premiers mollusques jusqu'à 

l'homme , le plus parfait de tous les animaux terrestres. 



« Newton, dit M. Arago, n'a pas plus découvert la 
cause de la gravité que ne l'avait fait Galilée. Deux 
corps en présence se rapprochent : Newton ne cherche 
pas la nature de la force qui produit cet effet ; la force 
existe, il l'appelle du nom d'attraction, mais en aver­
tissant que le terme n'implique sous sa plume au­
cune idée arrêtée touchant le mode d'action physique 
suivant lequel la gravitation naît et s'exerce. » (Ann. 
1844, p. 336. ) 

En vain Lesage a-t-il essayé de dire que l'attraction 
était le résultat d'un fluide gravifique, composé de 
l'ensemble de prétendus corpuscules ultra-mondains, 
qui se meuvent, selon lui, avec une excessive rapidité 
dans toutes les directions possibles de l'espace, « Il a 
été démontré, dit M. Arago, que la vitesse de ce pré­
tendu fluide gravifique ne pourrait être de moins de 
cinquante millions de fois la vitesse de la lumière, 
qui est de soixante-dix-sept mille lieues par seconde. 
En d'autres termes, il a été démontré que la cause de 
la gravité est en dehors de la nature. » (Id., p. 342.) 

Il en est de même de la cause du mouvement pri­
mordial. Qu'on ne me dise pas que Laplace a décou­
vert cette cause lorsqu'il a dit gratuitement : « que 
trois corps sans mouvement, parmi lesquels deux au­
raient beaucoup plus de masse que le troisième, ne 
s'aggloméreraient en une seule masse que dans des 
cas exceptionnels; qu'en général les deux corps les 
plus gros se réuniraient entre eux, tandis que le 
troisième circulerait autour du centre commun de 
gravité. » (Ann. 1844, p. 351.) 



Cette supposition entièrement gratuite, et contraire 
à l'opinion de tous les géomètres anciens et mo­
dernes, ne réfute point ces paroles que Jean-Jacques 
Rousseau a placées dans la bouche du Vicaire sa­
voyard : « Newton a trouvé la loi de l 'attraction, 
mais l'attraction seule réduirait tout l 'univers en une 
masse immobile. A cette loi il a fallu joindre une force 
projectile pour faire décrire des courbes aux corps 
célestes. Que Descartes nous dise donc quelle loi phy­
sique a fait tourner ses tourbillons; que Newton nous 
montre la moin qui lança les planètes sur la tangente 
de leurs orbites. » 

M. Arago, son panégyriste, ne croit pas lui-même 
que «l'attraction soit ainsi devenue la cause d'un 
genre de mouvement auquel l'impulsion seule peut 
donner naissance. » 

« Nous venons, dit-il , de retrouver, conformément 
aux principes de la mécanique, les forces dont étaient 
primitivement douées les particules de la nébuleuse, 
dans les mouvements de rotation et de circulation 
des masses compactes et distinctes auxquelles ces 
particules donnent naissance en s'agglomérant. Mais 
Laplace n'a fait ainsi qu'un seul pas. Le mouvement 
de rotation primitif de la nébulosité ne se trouve 
point rattaché à de simples attractions; ce mouve­
ment semble impliquer l'action d'une force impulsive 
primordiale. » (Ann. 1844, p. 351.) 

« Le mouvement n'étant pas de l'essence de la ma­
tière, il faut nécessairement qu'elle l'ait reçu d'ailleurs. 
Elle ne peut l'avoir reçu du néant ; car le néant ne 



petit agir. Il y a donc une autre cause qui a imprimé 
le mouvement à la matière, qui ne peut être ni ma­
t ière , ni corps ; c'est ce que nous appelons esprit. » 

Ici, M. Lamarck et l'école française vont me dire 
que le mouvement primordial de rotation de même 
que l'attration mutuelle ont été donnés à la matière 
constitutive (matière élémentaire, ex quâ, qu'ils ap­
pellent le premier être créé) par la nature, qu'ils di­
sent être le second et le dernier des êtres créés im­
médiatement par Dieu. 

Je répondrai à M. Lamarck : Si par nature vous en­
tendez un être réel, existant abstractivement hors de 
la matière que vous appelez le premier être créé, je 
dis que votre nature n'est qu 'un vain nom, une pure 
abstraction , et non pas un être réel, positif; en effet, 
si un tel être existait hors de la mat ière , et opérant 
sur la matière, il serait nécessairement ou corporel 
ou spirituel: or, votre second être supposé n'est pas 
corporel, puisqu'il vous est impossible de nous le 
représenter , de le décrire, de le faire tomber sous 
nos sens, en faisant abstraction des corps. 

S'il est spirituel, votre être appelé nature est notre 
Etre nécessaire, ou notre Dieu, sous le nom de na­
ture. Mais si par nature vous entendez comme nous 
les propriétés essentielles des corps , c'est-à-dire les 
lois physiques, les lois naturelles, les lois du monde 
matériel, alors dites avec nous : Cette nature ou 
plutôt ces lois naturelles n 'ont point créé de corps nou­
veaux dans le sens strict de l'extraction du néant ; 
elles n'ont fait que modifier la forme des corps exis-



tants, tantôt en décomposant certains corps pour en 
composer d'autres avec la substance des premiers qui 
ont disparu , et tantôt en leur donnant une nouvelle 
forme par l'effet de nouvelles combinaisons avec 
d'autres corps qui n'entraient pas auparavant dans 
leur constitution. 

Alors votre nature, toujours inséparable des corps 
qui lui servent de sujet et hors desquels elle n'existe 
pas et ne peut exister, ne sera plus un être réel; car 
les propriétés des corps ne peuvent exister abstrac-
tivement hors des corps. Leur existence suppose, au 
contraire, l'existence préalable des corps , et il serait 
absurde de dire qu'il y a des propriétés de corps, 
sans qu'il y ait déjà des corps dans lesquels ces pro­
priétés sont reçues, où elles existent, où elles peu­
vent uniquement exister et même être conçues par 
l'esprit de l'homme. 

En lisant ces paroles écrites avec conviction, je 
prie le lecteur de ne pas aller s'imaginer que je veux 
recourir, pour l'explication des phénomènes physi­
ques , à des causes surnaturelles prises hors de la 
nature. 

Bien loin de là, je soutiens que Dieu n'a fait que 
créer la matière élémentaire de l'univers, lui donner 
la force d'attraction et le mouvement primordial de 
rotation, et que tous les corps se sont ensuite orga­
nisés en vertu de ces lois physiques qui régissent 
encore aujourd'hui la matière. 

Mais par là même que la force d'attraction est tou­
jours inhérente à chaque atome élémentaire, comme 



le démontre la chimie, et que le mouvement im­
primé à la masse atomique universelle est constam­
ment dirigé de l'occident à l'orient, comme le dé­
montre l'astronomie , ces causes , ces forces, ces lois 
physiques générales n'ont jamais dû changer, n'ont 
jamais dû varier, n'ont jamais dû cesser d'agir de la 
même manière qu'elles agissent aujourd'hui et depuis 
les temps historiques. 

Evidemment lorsque , aux diverses époques géolo­
giques, des millions de milliards de corps nouveaux 
se formaient, soit par la condensation des atomes 
isolés dans notre atmosphère, soit par la destruction 
ou décomposition d'autres corps organisés d'une ma­
nière différente, des effets différents durent alors se 
produire, et l'aspeet de notre planète dut inévitable­
ment changer en présence de ces circonstances diffé­
rentes; mais de cette différence dans les effets d'alors, 
comparés à ceux qui se produisent aujourd'hui, on 
ne peut pas conclure, comme l'ont fait gratuitement 
quelques géologues, que les lois physiques aient 
varié : car, varier, c'est changer en présence de cir­
constances qui restent toujours les mêmes. Ainsi, 
par exemple, une terre varierait si , étant semée de 
blé, elle produisait des choux au lieu de blé. Mais 
lorsqu'une terre à blé, dans laquelle on sème de la 
graine de chou, produit des choux et non du blé, on 
ne peut pas dire que le sol n'est plus le même, que 
l'humidité, la lumière, la chaleur n'existent plus, ou 
que, si elles existent, elles ont cessé d'agir comme 
par le passé. 



Il faut en dire autant des lois physiques qui ont 
présidé à l'organisation du monde matériel : toutes 
les fois que les circonstances sont restées les mêmes, 
les lois ou causes générales ont agi de même ; dès que 
les circonstances ont changé, les effets produits 
par elles ont dû être différents, par la raison même 
qu'elles ont toujours continué d'agir de même qu'au­
trefois. 

Très probablement, ce qui a porté à attribuer à 
des causes différentes de celles qui agissent actuelle­
ment tous ces immenses soulèvements qui ont donné 
naissance aux grandes chaînes de montagnes et aux 
grandes vallées dont la surface terrestre est sillonnée 
en tous sens, c'est qu'en France, en Angleterre, en 
Allemagne, où la géologie est le plus ardemment 
cultivée, on ne voit presque jamais de ces grandes 
commotions, de ces grandes et subites catastrophes 
qui éclatent de temps à autre aux Antilles, sur la 
chaîne des Andes, ou dans la région volcanique de 
la Sonde, et que, parmi les personnes qui en sont 
témoins, il s'en trouve peu qui en transmettent la 
relation à la postérité. De la sorte, le plus grand 
nombre des faits passe inaperçu, ou bien le fait ob­
servé paraît peu important, étant comparé à l'en­
semble des faits anciens du même genre. 

On regarde comme insignifiants les dépôts de gra­
viers, de sables, de matières calcaires, siliceuses, 
salines, etc., qui se forment dans nos mers, nos 
lacs, nos rivières, etc., parce qu'ils se forment pai-



siblement et par des actions lentes, e t , pour ainsi 
dire , répétées mille et mille fois. 

Cette manière de voir les choses est exactement 
celle d'un homme qui trouverait insignifiante la puis­
sance de la végétation, par la raison qu'il trouverait 
peu considérable l'accroissement d'un arbre pendant 
l'espace d'une année. L'effet produit sur un arbre 
pendant ce court intervalle est, en effet, peu impor­
tant; mais si l'on considère que cette force végéta­
tive agit à la fois sur des millions de milliards d'ar­
bres et de plantes durant des milliers de siècles, on 
sera bien alors forcé de convenir que cette conti­
nuité, cette inépuisabilité, cette réduplication infinie 
d'actions infiniment petites, doivent nécessairement 
produire, par leur somme, un résultat infiniment 
grand. 

C'est ainsi que, de nos jours , nous voyons encore 
des poissons microscopiques ( les infusoires et les 
foraminifères ) produire , par leur accumulation , des 
masses énormes de madrépores ou polypiers qui de­
viennent, à la longue, des îles ou des écueils dange­
reux au milieu de la mer. 

Ces exemples me suffiront pour établir qu'une 
cause lente, mais persévérante, finit toujours par 
produire de grands effets entre les mains de la na­
ture , qui dispose à son gré du temps et de l'espace 
et qui tient à sa disposition plus de milliers de siè­
cles qu'un homme ne compte de minutes dans sa 
courte vie sur la terre. 



En étudiant les faits physiques, nous ne devons 
donc pas regarder comme seuls importants ceux qui 
se produisent subitement ou avec une grande puis­
sance d'action, tels que, par exemple, les tremble­
ment de terre qui, en 1822, en 1835 et en 1837, 
ont élevé manifestement les côtes du Chili, sur deux 
cents lieues d'étendue; tels que l'éruption du Vésuve 
qui, l'an 79 de Jésus-Christ, ensevelit sous une pluie 
de cendres brûlantes les quatre villes de Pompéia, 
Herculanum, Stobie et Toro; celle de 1631, qui fit 
jaillir du même volcan sept courants de laves qui 
engloutirent plusieurs villages avec la ville de Résina, 
bâtie en partie sur l'emplacement d'Herculanum , 
couvrant les lieux circonvoisins d'une immense 
quantité de boue; et enfin celle qui , le 29 septem­
bre 1538, fit surgir, en un jour et une nuit , le 
Monte-Nuovo à une hauteur de 413 pieds au-des­
sus du niveau de la mer, forma un cratère qui , se­
lon Pini, a 396 pieds de profondeur, fit retirer la 
mer à 1,000 pieds de distance, exhaussa le littoral de 
plusieurs pieds au-dessus de l'ancien niveau et laissa 
enfin une montagne volcanique à la place de la ville 
de Tripergola et du lac Lucrin (lac renommé chez 
les anciens Romains pour la bonté de ses huîtres). 

Nous ne devons pas non plus regarder comme 
seuls importants les grands effets produits par cet 
épouvantable cataclysme mosaïque, dont la tradition 
se trouve chez presque tous les peuples de la terre. 



Pour être lents et graduels, ils n'en sont pas moins 
grands, soit le soulèvement général du golfe de 
Bothnie, de la Finlande et du nord de la Suède, 
soit l'affaissement général de la partie méridionale 
de cette immense presqu'île ( faits bien constatés 
depuis 1731 par l'Académie d'Upsal ) , soit les dépôts 
de graviers, de sables , de vase, de débris de végé­
taux, etc., qui se forment de nos jours, dans les lacs, 
les mers, surtout à l'embouchure des grands fleuves; 
soit les travertins qui se déposent en si grande abon­
dance dans la Toscane, aux Bulicami de Viterbe, 
dans la Campagne de Rome, à Tivoli; en Hongrie; 
en Angleterre ; sur la montagne d'Ingreborugh en 
Ecosse; dans les lacs Forfar, entre la mer Caspienne 
et la mer Noire; soit même ceux que déposent jour­
nellement sous nos yeux, en Auvergne, les sources 
calcarifères et ferrugineuses de Pontgibaud, de Cha-
lus, de Bourbonne et de Clermont, e t , dans l'Ardè-
che , la source thermale et minérale de Neyrac. 

Je dirai ici quelques mots de cette dernière source, 
parce que la quantité de bi-carbonate de chaux, de 
soude, et de tant d'autres matières salines ou ferru­
gineuses qu'elle a déposées depuis les temps histori­
ques, pourra donner une idée des grands dépôts de 
calcaires qui ont dû s'opérer durant la série incalcu­
lable des siècles qui ont précédé l'arrivée de l'homme 
sur la terre. 

Dans les eaux de Neyrac, les matières calcaires 
ferrugineuses, salines, etc., sont tenues en dissolu-



tion par l'acide carbonique , à la température de 21 

degrés Fléau mur (1). 
Mais, à quelques mètres de la grande source des 

bains , elle se déposent sur son lit et y forment , de­
puis les temps historiques, une masse de travertin 
qui a déjà élevé son déversoir de plus de 150 pieds 
au-dessus du niveau de la rivière d'Ardèche qui coule 
au no rd , à 2 ou 300 mètres de distance seulement. 
La portion de carbonates qui est entraînée par les 
eaux dans le lit de cette rivière, unit comme un ci­
ment hydraulique le sable et les cailloux en un pou­
dingue aussi solide que la maçonnerie si renommée 
des Romains. 

Ce poudingue, immédiatement assis sur le gneiss 
et le granite rose, est recouvert d 'une puissante nappe 
de travertin. 

Sur cette masse de poudingue et de travertin re­
pose en stratification concordante une coulée basal­
tique descendue du cratère du Soulhol, appartenant 
au basalte bleu-noirâtre à petits et rares grains de 
péridot (ol ivine). 

(1) Cette fontaine attire chaque jour une foule d'infirmes par sa vertu 
toute particulière pour la guérison des maladies cutanées, et une foule de 
savants et de touristes par la curiosité de ses moffettes, au pied du cratère 
du Soulhol, qu'on peut classer parmi les solfatares ou volcans mal éteints. 
J'établirai, dans ma Géologie de l'Ardèche et de la Haute-Loire , que ses 
éruptions sont post-diluviennes , à peu près vers l'époque de l'éruption du 
cratère de Dénise , qui ensevelit sous une coulée de brèches boueuses deux 
hommes dont les ossements fossiles, encore adhérents à un fragment bien ca­
ractérisé de cette brèche , sont déposés au Musée de la ville du Puy depuis 
leur découverte en 1844. 
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Au-dessus du basalte on voit une autre grande 
nappe de travertin , couverte elle-même de prairies 
et de vignobles : elle a plus de mille mètres de super­
ficie, et près de vingt mètres de puissance. 

Nous devons noter encore que cette grande quan­
tité de matières calcaires et ferrugineuses n'est rien 
en comparaison de celle qui a été entraînée par le 
courant de l'Ardèche. 

Les quelques faits que je viens d'exposer, ci-dessus, 
m'autorisent à conclure que les causes physiques 
actuellement agissantes peuvent produire, à la lon­
gue, des effets analogues à ceux qui nous surpren­
nent lorsque nous en considérons l'ensemble dans 
l'ancien monde. Il est donc superflu , il est ridicule, 
il est irrationnel de recourir à des causes imaginaires 
et à des hypothèses gratuites pour en donner l'expli­
cation. 

Nous regarderons donc comme suffisamment dé­
montré que l'action à la fois chimique et mécanique 
des eaux a déposé successivement à la surface ter­
restre ces immenses bancs de cailloux , de grès, d'ar­
giles, de calcaires, de marnes, de silices, de végétaux 
fossiles, etc., qui constituent les terrains sédimen-
taires antérieurs à l'apparition de l'homme, de la 
même manière et suivant les mêmes lois d'hydro­
statique qui président à la formation des dépôts ana­
logues qui ont lieu depuis les temps historiques dans 
nos mers, nos lacs, nos rivières. 

Nous regarderons encore comme suffisamment 
établi que tous les terrains cristallisés ou ignés et 



non stratifiés ont été poussés de l'intérieur à la sur­
face terrestre par la force expansive des gaz, la dila­
tation et l'ébullition des matières liquéfiées par une 
incandescence intérieure dont le foyer n'est point 
dans le centre, mais immédiatement au-dessous de 
l'écorce oxidée et solide du globe, ainsi que nous le 
démontrerons tout à l'heure. 

Nous regarderons enfin comme suffisamment dé­
montré que les terrains à la fois stratifiés et cristal­
lins ou semi-cristallins ont été formés par la voie 
neptunienne, et ont pris, pendant ou après leur for­
mation , leur étal de métamorphisme, c'est-à-dire 
de cristallisation ou de semi-cristallisation, sous l'ac­
tion d'une chaleur plus ou moins intense. 

Maintenant, quelle est la cause de cette incandes­
cence intérieure du globe? 

Voilà précisément la question capitale sur laquelle 
on est le moins d'accord. 

Les uns pensent que l'action thermo-électrique et 
l'oxidation successive des couches supérieures du 
globe terrestre produisent cette chaleur intérieure 
qui, dans les mines et les puits artésiens, augmente 
d'environ 1 degré Réaumur par 32 mètres de pro­
fondeur. Suivant eux , son foyer serait maintenant à 
quelques lieues de profondeur seulement, c'est-à-
dire au point où s'opère la décomposition chimique 
de l'eau par les matières métalliques encore non 
oxidées : en sorte qu'à partir de ce point , qui serait 
le foyer des volcans actuels , la chaleur décroîtrait 
graduellement vers le centre comme vers la surface. 



Telle est aussi mon opinion , fondée d'ailleurs sur 
une longue et minutieuse observation des phénomè­
nes qui ont accompagné l'émission des roches cris­
tallisées et ignées de l'Ardèche et de la Haute-Loire. 

Les autres prétendent que toute la masse terrestre 
est sortie du soleil dans un état d'incandescence et 
de fluidité complètes, et que le noyau de ce petit so­
leil, aujourd'hui encroûté, conserve encore sa flui­
dité ignée primitive. 



C H A P I T R E SECOND. 

RÉFUTATION DU SYSTÈME DE LA FLUIDITÉ D'INCANDESCENCE ORIGINELLE 

DE LA MASSE TERRESTRE. 

Le système des géologues modernes , qui font de 
la terre et des planètes autant de déjections incan­
descentes produites par des explosions solaires 
comme celles de nos volcans, n'est pas mieux fondé 
que celui de Buffon qui faisait cette triple supposi­
tion : « Une comète tomba obliquement sur le soleil ; 
« elle poussa devant elle un torrent de matière flui-
« de. Cette mat ière , transportée plus ou moins loin 
« du soleil, selon ses divers degrés de légèreté, forma 
« par concentration la terre et les planètes.» 

Pour l'un comme pour l'autre cas, il résulte avec 
une entière évidence des principes élémentaires de 
la mécanique q u e , si les planètes étaient sorties du 
soleil, soit par le choc d 'une comète , soit par une 
force intérieure ou inhérente à la masse solaire (qu'ils 
supposent incandescente et liquéfiée), elles revien­
draient tout au moins raser sa surface à chacune de 
leurs révolutions, et ne pourraient jamais circuler 
dans des ellipses dont les distances périhélies seraient 



telles que nous les observons. (Voir le système so­
laire, figure 3 et figure 7 ci-jointes.) 

Cette objection, faite par les Laplace, les Arago et 
tous les grands astronomes de notre siècle, n'est pas 
la seule inconciliable avec le système de la fluidité 
d'incandescence originelle de toute la masse terrestre. 

En remontant à l'origine des choses, je vais démon­
trer que le corps solaire lui-même n'a pu se consti­
tuer, dans le principe (suivant les lois physiques ac­
tuelles; eh! peut-on en supposer d'autres à l'origine 
du monde?), dans un état d'incandescence et de fu­
sion ignée, par la raison que, à l'époque originelle 
qui précéda la formation de tous les corps célestes, 
l'éther ou fluide calorifique devait être nécessaire­
ment répandu d'une manière uniforme dans l'espace, 
conformément aux lois de circulation et de propaga­
tion de ce fluide impondérable et incoercible, et qu'il 
dut être mis en vibration par la formation d'un corps 
vibrant comme notre soleil. 

M. Fourier, cherchant la température fixe et uni­
forme des espaces célestes, a trouvé, par des calculs 
d'une précision remarquable, 1° que, dans tous les 
points de son orbite, la terre trouve la même tempé­
rature du ciel, qui est de 60 à 70 degrés sous zéro , 
comme celle de nos régions polaires ; 

2° Que toutes les autres planètes de notre système 
solaire participent à cette température fixe de l'es­
pace, qui est plus ou moins augmentée, pour chacune 
d'elles, par l'impression des rayons du soleil , selon 
la distance de la planète de cet astre. (Voir fig. 3 et 7). 
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En sorte que, si le soleil venait à disparaître, la 
température de notre globe s'abaisserait graduelle­
ment jusqu'à 60 ou 70 degrés sous zéro. 

Par conséquent, avant la formation du soleil, la 
température de l'espace occupé par notre système so­
laire devait être, suivant Fourier, uniformément très 
basse, comme celle de nos régions polaires. 

Qu'on me dise à présent en vertu de quelle cause 
physique et suivant quelle loi physique il est arrivé 
que les atomes élémentaires du soleil, alors isolés au 
milieu d'un espace de ciel très froid, aient pu acqué­
rir tout-à-coup, ou bien à la longue , une incandes­
cence excessive, incalculable. 

Dira-t-on que les atomes élémentaires de la ma­
tière pondérable sont essentiellement incandescents 
de leur nature? 

Mais ce serait absurde, puisqu'ils ne le sont pas au­
jourd'hui, et qu'il est bien constaté que le fluide calo­
rifique, ou l'éther, est un fluide impondérable et in­
coërcible, bien distinct de la matière élémentaire des 
corps pondérables. 

On sait d'ailleurs que l'état normal du fluide calo­
rifique est d'être latent tant qu'il est en repos, tant 
qu'il n'est pas mis en vibration par l'action d'un corps 
pondérable vibrant ou mis en vibration. 

Serait-ce par choc, frottement ou vibration qu'ils 
ont acquis celle incandescence originelle si gratuite­
ment supposée ? 

Mais avant la formation du soleil et des étoiles, 
qui donnent aujourd'hui l'impulsion à l'éther, il 



n'existait aucun corps vibrant, ou qui pût heurter 
ou être heur t é ; car les atonies isolés dans l'espace 
et tous soumis à un même mouvement de translation 
ou plutôt de circulation de l'occident à l'orient ne 
pouvaient aucunement se heurter les uns les autres , 
pas plus que deux boules qu'on ferait mouvoir dans 
le même sens et avec une égaie vitesse, soit dans 
l'air, soit dans un liquide quelconque de densité 
égale. Par conséquent , faute d ' impulsion, le fluide 
éthéré ne vibrait pas et ne produisait ni lumière, ni 
chaleur. 

Serait-ce enfin par la combinaison chimique? Mais 
suivant la théorie du système solaire de M. Laplace, 
qui sert de fondement au système des partisans de 
la fluidité d'incandescence originelle du globe, avant 
la formation du soleil toutes les matières élémen­
taires des corps célestes étaient à l'état d'atomes 
isolés dans l'espace; e t , dans cet état d'isolement, 
aucune combinaison chimique n'était encore pos­
sible, parce que la combinaison chimique ne peut 
s'opérer que par le contact, et suppose même l'agré­
gation ou juxta-position préalable des atomes de 
diverses natures. 

L'incandescence du soleil n'aurait donc pu com­
mencer, comme pour notre planète, qu'au moment 
où une grande quantité du calorique latent (l'éther) 
de son intérieur se trouva expulsé vers sa surface 
par la compression qui opéra ia condensation pro­
gressivement croissante de sa surface au centre, ou 
bien au moment où commença la combinaison chi-



mique de l'eau et autres matières fluides ou gazeuses 
avec les matières métalliques ou bases oxidables du 
corps solaire; et l'on arrive ainsi à la théorie de l'in­
candescence par oxidation , que nous soutenons être 
seule conforme aux lois et aux faits physiques. D'ail­
leurs, on ne peut pas concilier la liquéfaction incan­
descente du noyau de la terre avec les observations 
du pendule, etc., etc., qui prouvent que les matières 
minérales et métalliques, spécifiquement plus pesan­
tes que l'eau et les gaz, se sont déposées en couches 
concentriques autour du centre de gravité de la 
terre à peu près dans l'ordre de leur densité relative, 
et en ont ainsi formé la masse solide, à la faveur 
d'une pression croissante de la surface au centre, 
tandis que l'eau et les matières gazeuses plus légères 
en ont formé la partie supérieure et l'atmosphère. 
Par analogie, il doit en être de même dans les au­
tres corps de notre système solaire, tous évidemment 
engendrés avec des matières de même nature, puis­
qu'ils sont tous soumis aux mêmes lois d'attraction 
mutuelle en raison directe des masses et en raison 
inverse du carré des distances, tous animés des 
mêmes mouvements de translation de l'occident à 
l'orient, et de rotation sur leurs centres aussi de 
l'occident à l'orient, tous, en un mot, aplatis sur 
leurs pôles et renflés sur leur équateur ; et nous 
arriverons à conclure que l'incandescence du corps 
solaire n'a pu s'opérer que graduellement et seule­
ment dans les couches supérieures de sa masse oxi-
dable, de la même manière que nous l'établirons 
tout à l'heure pour notre planète. 



En effet, dans l'hypothèse de M. Laplace, comme 
dans celle de Buffon et des géologues vulcaniens ou 
plutoniens, la fluidité primitive de la terre et des 
planètes, ou leur ancienne incandescence, est de la 
même nature que la fluidité encore subsistante du 
globe solaire, de la même nature que son incandes­
cence sidérale actuelle: seulement, chez M. Laplace, 
la fluidité ignée du soleil, de la terre et des autres 
planètes n'est pas originelle; elle a succédé à l'état 
primitif de vapeurs. M. Laplace suppose en effet, 
dans son système solaire, que le refroidissement a 
dû produire dans la terre et les autres planètes en 
vapeurs , comme dans le soleil à l'état de nébuleuse, 
un noyau brillant que la condensation de son atmo­
sphère transformait d'abord en étoile (Exp. du syst. 
du m o n d e , 410 et 413) , et p u i s , à la longue, en 
corps terraqué, en soleil encroûté , selon le langage 
des géologues plutoniens qui prétendent que le sol 
sur lequel nous marchons n'est que la croûte refroi­
die d 'un soleil éteint. Or, en partant de son état 
primitif de vapeurs , M. Poisson a rigoureusement 
démontré que notre planète a dû commencer à se 
solidifier par le centre et successivement du centre à 
la circonférence , jusqu'à ce qu'il ne soit plus resté 
que les matières qui forment aujourd'hui la mer et 
notre atmosphère : il a démontré que les molécules 
de la terre ont toujours été soumises à leur attraction 
mutuel le , et que de cette attraction mutuelle, de 
cette gravitation des molécules vers le centre ter­
res t re , il est résulté une pression croissante de la 



circonférence au centre qui a déterminé la solidifi­
cation immédiate des couches centrales, tandis que 
toute la chaleur développée pendant le changement 
d'état de ces couches centrales s'échappait, sous 
forme rayonnante, à travers les couches supérieures 
encore à l'état de vapeurs. (Mém. sur la tempér. du 
globe, p. 12 et 43.) 

Les expériences de la solidification des gaz par la 
pression prouvent encore que toute matière gazeuse, 
soumise à une condensation quelconque, dégage une 
grande quantité de calorique, et que ce calorique 
peut même devenir lumineux comme dans le briquet 
pneumatique. Certes, on est bien forcé d'admettre 
avec M. Poisson que la pression graduellement crois­
sante de la surface au centre a opéré la solidification 
de la masse centrale par l'expulsion du calorique, 
lorsqu'il est démontré par l'accroissement progressif 
de la pesanteur, par les calculs hydrostatiques et par 
les observations astronomiques , que la densité 
moyenne du globe terrestre est de 5,44 (l'eau prise 
pour unité), et que la densité des couches centrales 
doit être supérieure à celle du platine écroui qui est 
22 fois plus grande que celle de l'eau. Une telle den­
sité n'est-elle pas évidemment inconciliable avec la 
liquéfaction ou la volatilisation de cette masse cen­
trale d'une puissance matérielle si supérieure (sous 
un égal volume) à celle de son enveloppe? 

De la sorte, actuellement le soleil, aussi bien que 
la terre, les planètes et leurs satellites, serait com­
posé : 1° dune grande niasse centrale, solide , non 



oxidée et non incandescente; 2° d'une couche con­
centrique en étal d'oxidation et d'incandescence ; 
3° d'une croûte superficielle oxidée et refroidie, 
comme celle de la terre; 4° d'une atmosphère dia­
phane et nuageuse, comme la nôtre; 5° enfin d'une 
photosphère ou seconde atmosphère lumineuse et 
purement gazeuse répandue comme une auréole 
autour de l'atmosphère obscure du soleil, et formant 
seule la différence entre le soleil et ses planètes. 
(Voir les figures 4 et 5 ci-jointes.) 

Certes, ce n'est point là une opinion hasardée, sans 
preuves ; elle est appuyée sur les lois physiques, 
et sur des faits bien constatés par la science moderne. 

Nous savons, en effet (car tous nos astronomes 
nous l'enseignent), que le corps solaire n'est point 
une masse de matières enflammées, qu'il n'est ni le 
principe, ni le foyer d'où émanent la lumière et la 
chaleur dites solaires; que, loin d'être lumineux par 
lui-même, il est, au contraire, opaque, obscur, en­
touré d'une atmosphère aérienne en tout semblable 
à la nôtre, et que le phénomène de la lumière et de 
la chaleur solaires s'opère par la vibration de l'éther 
dans la région du ciel ambiante de cette atmosphère; 
que le soleil, en un mot, n'est qu'un grand centre 
de vibration continuelle, imprimant un mouvement 
vibratoire à l'éther contenu dans son intérieur, le­
quel mouvement vibratoire se transmet comme les 
ondes sonores à l'éther extérieur et produit le phé­
nomène de la lumière: de sorte que la chaleur et la 
lumière existent indépendamment du soleil, tout-à-





fait en dehors et à la surface extérieure de l'atmo­
sphère solaire. (Voir figure 4). Or, s'il est vrai de 
dire que le corps solaire n'est pas et n'a jamais été 
une masse incandescente et liquéfiée, comme l'ont 
prouvé positivement les observations faites par les 
astronomes lors de son éclipse totale en 1842 et 
comme l'ont confirmé depuis toutes les observations 
faites à l'Observatoire de Paris, desquelles il résulte 
que la lumière solaire, au lieu de se polariser comme 
celle qui provient d'un corps métallique incandes­
cent, se comporte au contraire comme celle d'un 
fluide échauffé au point d'être lumineux, il sera vrai 
de dire à plus forte raison que la terre n'a jamais été 
un petit soleil, sorti comme une bombe d'un plus 
grand soleil , dans un état d'incandescence et de 
fusion ignée. 

Ecoutons là-dessus l'illustre astronome Arago : 
« Le système de Buffon, dit-il, emporte implicite­

ment cette conséquence que la matière du soleil, la 
matière extérieure du moins, est en état de liquéfac­
tion. Or, je dois m'empresser de dire que les obser­
vations modernes les plus minutieuses n'ont pas 
confirmé cette idée. Les rapides changements de 
forme que les taches solaires obscures et lumineuses 
éprouvent incessamment, les espaces immenses que 
ces changements embrassent dans des temps très 
courts, avaient déjà conduit à supposer depuis quel­
ques années, avec beaucoup de vraisemblance, que 
de pareils phénomènes devaient se passer dans un 
milieu gazeux. Aujourd'hui des expériences d'une 



toute autre nature, des expériences de polarisation 
lumineuse , faites à l'Observatoire de Paris, établis­
sent ce résultat d'une manière incontestable. Mais 
si la partie extérieure et incandescente du soleil est 
un gaz, le système de Buffon pèche par sa base essen­
tielle ; il n'est plus soutenable. 

« On pourrait , il est vrai , alléguer que le corps 
obscur auquel cette atmosphère lumineuse sert d'en­
veloppe, et qu'elle nous permet d'apercevoir quand 
ses parties se désunissent, que ce corps obscur, 
dis-je, est liquide; mais ce serait là une hypothèse 
entièrement gratuite , et qu'on ne saurait appuyer 
sur aucune observation exacte. » (Ann . 1832, p. 232 
et 233.) 

Selon nous, cette supposition entièrement gratuite 
de la liquéfaction totale du soleil ne peut se concilier 
avec l'existence bien constatée de son atmosphère 
nuageuse et fort dense , placée entre le corps solaire 
obscur et son disque extérieur lumineux. Il n'est pas 
possible que celte atmosphère assez dense , suivant 
Herschel, pour protéger entièrement la surface du 
corps solaire contre la chaleur de sa photosphère , 
pût exister ainsi, si elle avait au-dessous d'elle, de­
puis des millions de milliards de siècles, la chaleur 
excessive d'un immense océan de matières en fusion, 
et au-dessus d'elle la chaleur encore excessive du 
disque incandescent et lumineux qui nous échauffe 
et nous éclaire. 

Cependant cette hypothèse, entièrement gratuite , 
de la liquéfaction totale du soleil est l'hypothèse for-



cée des géologues vulcaniens ou plutoniens, qui con­
sidèrent la terre et toutes les planètes comme autant 
de déjections incandescentes sorties en même temps 
de divers points de l 'équateur solaire. De même que 
Buffon, les auteurs de ce dernier système ne peuvent 
faire de la terre un globe originairement incandes­
cent et encore en fusion dans presque toute sa masse, 
sans supposer que la matière du soleil est en état de 
fusion ignée, de liquéfaction incandescente. 

De p lus , comme les planètes sont de la même na­
ture que celle du soleil, elles devraient, dans leur 
hypothèse, ê t re , comme le soleil , brûlantes et lu­
mineuses, au lieu d'être froides et opaques, comme 
elles le sont. 

Les savants, en tenant compte des inégalités sé­
culaires du mouvement de la l u n e , le calcul des 
éclipses observées depuis le temps d'Hipparque, 
nw»ioto*^T (à l'époque de l'école grecque d'Alexandrie) 
reconnaissent que la durée du jour n'a pas va­
rié de 1/100 de seconde depuis deux mille ans , et 
par conséquent que le globe terrestre n'a pas éprouvé 
la plus légère diminution dans ses dimensions, de­
puis les temps historiques ( car la moindre diminu­
tion aurait augmenté sa vitesse de rotation ). Par 
conséquent, on ne doit pas le regarder comme une 
masse incandescente qui continuerait de se conden­
ser encore aujourd'hui par refroidissement. 

Le fait que la durée du jour n'a subi ni diminu­
tion ni augmentation dans l'espace de deux mille 
ans , prouve encore que le fluide lumineux qui nous 
échauffe et nous éclaire n'est pas la substance même 



du soleil. En effet, si la lumière émanait du soleil, 
cet astre aurait nécessairement diminué de volume 
et de masse en deux mille ans; son attraction sur 
notre globe serait devenue moins puissante , et le 
rayon de l'orbite terrestre plus grand : par suite, la 
longueur de l'année aurait reçu une augmentation 
correspondante. 

Pour prouver encore que le fluide lumineux n'é­
mane pas du soleil , on peut opposer à M. Laplace 
les calculs qu'il a faits pour établir qu'une émission 
constante de lumière n'a pas diminué la masse du 
soleil de la deux-millionnième partie de sa valeur pri­
mitive; car ce fait, qui est le résultat naturel de la 
théorie des ondes lumineuses par vibration, est in­
concevable dans l'hypothèse d'une émission conti­
nuelle de fluide lumineux. Enfin, les expériences dé­
cisives de M. Fourier prouvent que la chaleur inté­
rieure de la terre n'ajoute pas la trentième partie 
d'un degré à la température moyenne de sa surface. 
Cette augmentation, suivant les calculs de M. Pois­
son , serait un quarantième de degré; mais pour que 
cette petite augmentation pût se réduire à la moitié, 
par exemple, il faudrait qu'il s'écoulât plus de mille 
millions de siècles. C'est ce qui a fait dire à M. Arago, 
dans l'Annuaire de 1834, pages 191 et 192 : «L'ingé­
nieux roman des géologues s'est dissipé comme un 
fantôme devant la sévérité des calculs mathémati­
ques, et l'affreuse congélation du globe, dont Buffon 
fixait l'époque au moment où la chaleur intérieure 
se sera totalement dissipée, est un pur rêve. » 



Les expériences et les calculs de MM. Fourier et 
Poisson démontrent encore que, dans l'hypothèse où 
une partie de la température de la surface provien­
drait de l'incandescence de toute la masse terrestre 
en fusion (au lieu de provenir de l'incandescence 
d'un certain nombre de couches de son écorce mi­
nérale, en oxidation), il faudrait des millions de mil­
liards de siècles pour que cette température exté­
rieure diminuât de dix degrés par la voie du rayon­
nement. Cependant, il est aujourd'hui bien constaté 
par l'étude des fossiles qu'il y a une différence de dix 
degrés entre la température du milieu de l'époque 
des formations tertiaires et celle de l'époque histori­
que qui n'en est pas bien éloignée géologiquement 
parlant. 

M. Poisson expose ainsi le résultat de ses démons­
trations : « Si l'accroissement de température observé 
dans le sens de la profondeur provenait réellement de 
la chaleur d'origine ( c'est-à-dire de la chaleur cen­
trale , comme l'entend M. Poisson), il s'ensuivrait 
qu'à l'époque actuelle cette chaleur initiale augmen­
terait la température de la surface même , d'une pe­
tite fraction de degré; mais , pour que cette petite 
augmentation se réduisît à la moitié, par exemple, il 
faudrait qu'il s'écoulât plus de mille millions de siè­
cles; et si l'on voulait remonter à une époque où elle 
était assez considérable pour influer sur les phéno­
mènes géologiques , on devrait rétrograder d'un 
nombre de siècles qui effraie l'imagination la plus 
hardie, quelle que soit d'ailleurs l'idée que l'on 

4 



puisse avoir de l'ancienneté de notre planète. (Mé­
moire sur la température de la partie solide du globe, 
page 15.) 

Il résulte donc de ces déductions mathématiques 
que dans l'hypothèse de la chaleur initiale oucentrale, 
aucune règle chronométrique ne pourrait être tirée 
de l'observation des terrains ni des fossiles, et que 
tous les principes fondamentaux de la géognosie , 
cette science déjà si avancée, se trouveraient en op­
position avec cette hypothèse et crouleraient avec 
elle. 

Mais admettons un instant, contre les faits et les 
lois physiques connues, l'existence au centre du globe 
d'une chaleur excessive, capable de tenir à l'état de 
liquéfaction complète les métaux les plus réfractaires, 
et voyons ce qui en résulterait. En premier lieu, avec 
une telle intensité de chaleur et avec la facilité de 
propagation qu'on lui connaît, la croûte terrestre se 
fondrait, ou, pour mieux dire, il n'aurait jamais pu se 
former de croûte solide, parce que, bien longtemps 
avant le degré auquel pourrait commencer la solidi­
fication , les courants qui tendent à égaliser la tem­
pérature du fluide apporteraient des portions de 
fluides plus chauds qui remplaceraient les portions 
tendant à se refroidir, lesquelles seraient elles-mêmes 
remplacées, à l'instant auquel elles commenceraient 
à se refroidir, par de nouvelles portions chaudes. 

En supposant même que les matières les plus voi­
sines de la surface fussent parvenues à se refroidir et 
à se condenser les premières, la condensation du 
globe aurait encore commencé par le centre, suivant 



M. Poisson, par la raison que les matières superfi­
cielles, en se refroidissant les premières, auraient dû 
descendre à l'intérieur en vertu de leur pesanteur 
spécifiquement plus grande, et être remplacées par 
des parties internes qui seraient venues se refroidir 
à la surface pour redescendre ensuite à leur tour. 

En second lieu, cette croûte solide qui, d'après nos 
adversaires eux-mêmes, n'est parvenue qu'au bout de 
plusieurs millions de siècles à acquérir une épaisseur 
de 16,000 à 48,000 mètres (et qui ne serait pas plus 
épaisse, relativement au diamètre de la terre qui est 
de 6,366,666 mètres ou 6,366 kilomètres, qu'une 
feuille de papier relativement à un globe d'un mètre 
de diamètre ou de trois mètres de circonférence : 
voir figure 5), cette croûte, dis-je , formée d'ailleurs 
de roches de différentes natures, fendillées et dislo­
quées en tous sens, ne pourrait pas résister un seul 
instant, soit aux explosions des gaz qui se forme­
raient en si grande abondance sur tous les points de 
son intérieur , soit aux chocs continuels du flux et du 
reflux de cet immense océan de matières métalliques 
en fusion, presque aussi lourdes que le plomb fondu; 
car, évidemment, l'attraction de la lune aurait agi 
sur ce liquide métallique aussi bien que sur les eaux 
de la mer. 

En troisième lieu, nos montagnes ou masses grani­
tiques soulevées ou épanchées sur la surface terrestre 
seraient un résultat trop petit pour une cause dyna­
mique aussi grande que celle des vagues d'un océan 
intérieur de matières métalliques fondues dont la 
masse serait trois cents fois plus considérable que 



toute la partie solide (1). Cette faible enveloppe se 
crèverait aussi facilement qu'un ballon fait avec des 
feuilles de papier mal collées, dans lequel on agite­
rait avec force une lourde masse de plomb fondu. A 
côté de ces immenses crevasses qui auraient plus de 
mille lieues en longueur et des centaines de lieues en 
largeur, que sont les fentes ou déchirements par où 
les roches granitiques se sont épanchées, et les bou­
ches des volcans par où coulent les laves modernes? 
A côté de la quantité incalculable de matières fon­
dues qui seraient sorties avec impétuosité de ces im­
menses dislocations, que sont les plus grands massifs 
granitiques et nos plus grandes coulées volcaniques , 
formées d'ailleurs par plusieurs épanchements suc­
cessifs, comme nos laves modernes? que sont même 
les tremblements de terre, les gaz, les eaux thermales, 
et autres phénomènes produits par nos volcans? Tout 
cela n'est rien, absolument rien en comparaison de 
ce que l'on devrait attendre de cet abîme incommen­
surable de matières flambantes et bouillonnantes, dont 
la température plus haute que celle de la lave liquide 
serait capable de tout réduire en vapeur au moindre 
jour qui établirait une communication avec l'air exté­
rieur. 

(1) NOTA. La croûte solide ou oxidée est 300 fois moins volumineuse que 
la masse interne en fusion, en la supposant de 50,000 mètres d'épaisseur, 
comme le prétendent nos adversaires ; mais elle serait 15,000 fois moins vo­
lumineuse que la masse en fusion, si nous la snpposons seulement de 10,000 
mètres d'épaisseur, suivant les calculs les mieux fondés. 



Qu'on cesse donc de nous dire que l'ignition et la 
fluidité de toute la masse centrale du globe explique 
parfaitement les gaz, les eaux thermales, les boues li­
quides, les cendres, les laves et les commotions pro­
duites par nos volcans, puisqu'il n'y a aucune pro­
portion entre ces effets et l'immense puissance de la 
cause à laquelle on les attribue. 

Qu'on ne nous dise pas non plus que la progression 
croissante de la chaleur à mesure qu'on s'enfonce 
dans l'intérieur des mines, est une preuve de l'in­
candescence et de la fluidité ignée de toute la masse 
intérieure de la terre. Rien ne prouve , pas même 
l'analogie, que l'augmentation de la chaleur se con­
tinue uniformément de l'extérieur à l'intérieur. Nous 
verrons au contraire, dans l'exposition de la théorie 
de l'incandescence par oxidation, que la chaleur qui 
va croissant jusqu'à 10 ou 20 kilomètres doit aller 
en décroissant à partir de ce point vers le centre. Ce 
grand argument des partisans de la fusion ignée de 
l'intérieur de la terre se réduit à une simple suppo­
sition qu'il ne sera jamais donné à l'homme d'établir 
par l'observation directe des faits, puisque l'homme 
n'a pu s'enfoncer encore en terre à plus de 5 kilo­
mètres , ce qui ne fait que 1/1400 du diamètre du 
globe. 

Maintenant, si l'on veut encore admettre l'existence 
de cette incandescence du noyau terrestre, en oppo­
sition avec toutes les lois physiques, comme nous 
l'avons démontré ci-devant, on arrivera à cette pro­
gression de chaleur : à 3 kilomètres, 100 degrés, tem-



pérature de l'eau bouillante; à 20 kilomètres, 666 de­
grés, température à laquelle la plupart des sulfures, 
ainsi qu'un grand nombre de corps, sont en pleine 
fusion; à 150 kilomètres, 3,000 degrés, température 
à laquelle rien ne résiste (c'est la plus forte que 
l'homme puisse produire); enfin au centre, à 6,366 
kilomètres, on aura 200,000 degrés, température dont 
nous ne pouvons nous faire aucune idée. 

Aussi M. Beudant, l'un des savants partisans de 
celte opinon , ne peut s'empêcher de dire dans son 
Cours élémentaire de géologie, page 6 de ses Notions 
préliminaires : « Cette épaisseur de la couche solide 
« du globe n'est que fort peu de chose relativement 
« au rayon terrestre qui est de plus de 6,000 kilomè-
« tres. Sur un globe de 1 mètre de rayon, elle serait 
« de 3 à 6 millimètres, ce qui ne ferait pas l'épaisseur 
« d'une feuille de papier sur nos globes ordinaires. 
« (Voir figure 5). Si une telle enveloppe, remplie d'un 
« liquide cinq à six fois plus pesant que l'eau, n'offrait 
« pas plus de résistance que les matières qui com-
« posent la croûte terrestre, elle aurait peine à sup-
« porter la moindre oscillalion dans sa forme. N'en 
« est-il pas de même du globe terrestre? La faiblesse 
« relative de l'écorce, d'ailleurs fort crevassée, peut-
« elle supporter toujours les changements de forme 
« et de volume dont une telle masse incandescente 
« doit être susceptible, surtout quand la température 
« centrale est capable de tout réduire en vapeur au 
« moindre jour qui établit une communication avec 
« une atmosphère de si faible pression relative? Si 



« l'on peut être étonné de quelque chose, c'est que 
« cette disproportion entre l'épaisseur de la croûte et 
« le diamètre de la matière fondue ne donne pas lieu 
« à plus de catastrophes qu'on n'en éprouve aujour-
« d'hui à la surface de notre planète. » 

Ce qui étonne le plus grand défenseur de la fluidité 
d'incandescence du centre terrestre est impossible , 
pour ne pas dire absurde, à nos yeux; et nous ne 
croyons plus nécessaire, après cet aveu de M. Beu-
dant, de faire ressortir, conformément à la théorie 
mathématique de la chaleur, suivant M. Poisson, que 
les matières minérales et métalliques liquéfiées au 
centre du globe ne pourraient y rester dans cet état 
de fluidité ignée, sous une pression de plusieurs mil-
liers d'atmosphères. 

Enfin, qu'on ne nous dise pas non plus que cette 
fluidité ignée de toute la masse du globe explique 
mieux que toute autre raison l'aplatissement de la 
terre vers les pôles et son renflement vers l'équateur 
(lesquels n'ont pu provenir que d'un mouvement 
diurne de rotation qui a fait gonfler la masse à l'équa­
teur, et démontrent, par conséquent, que les particu­
les matérielles du globe n'ont pas toujours été â l'état 
d'agrégation que nous observons aujourd'hui). 

Cet état de liberté ou de fluidité des matières au 
moment qu'elles se disposaient en couches concentri­
ques autour du centre de gravité de la terre, toujours 
dans l'ordre de leur pesanteur spécifique, est préci­
sément le point de départ de ma théorie de la terre 
par oxidation. 



COSMOGONIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

IDENTITÉ D'ORIGINE DE LA NÉBULEUSE GÉNÉRATRICE DE NOTRE PLANÈTE ET DES 

AUTRES CORPS DU SYSTÈME SOLAIRE ET DE TOUTES LES AUTRES NÉBU­

LEUSES GÉNÉRATRICES DES ÉTOILES ET AUTRES CORPS CÉLESTES. 

Nous avons démontré, pages 22 et 27, que tous les 
atomes élémentaires des corps pondérables, sans 
aucune exception, avaient reçu, dès le premier ins­
tant de leur création , la propriété ( essentiellement 
inhérente à chaque atome) de s'attirer mutuellement 
les uns les autres, et, de plus, que le mouvement de 
translation ou de circulation (de l'occident à l'orient) 
de tous les corps célestes, de tout le ciel étoile, avait 
été imprimé par un Être nécessairement immatériel 
et indépendant de la matière, possédant p a r essence 
la puissance du mouvement libre et spontané que ne 
possèdent aucun corps, aucun atome élémentaire 
des corps. Nous allons suivre maintenant les consé­
quences inévitables de l'attraction mutuelle des ato­
mes et du mouvement de circulation de l'occident à 



l'orient, imprimé dès le principe à toute leur masse, 
sans aucune autre intervention de Dieu, sans aucune 
dérogation quelconque aux lois de la nature. 

D'abord, il est évident que l'attraction mutuelle 
dut, dès le principe, solliciter tous les atomes pondé­
rables, sans exception, vers un seul et même centre 
que je nomme le centre de l'univers, et qu'en se 
rapprochant graduellement de ce centre, alors uni­
que, ils tendaient à se condenser vers lui , peu à 
peu, dans l'ordre de leurs pesanteurs spécifiques ; 
2° que la force centrifuge, résultant du mouvement 
de circulation ou plutôt de rotation sur elle-même 
imprimé à toute la masse atomique ou nébuleuse 
universelle, dut augmenter graduellement à mesure 
que cette masse, tournant sur elle-même, diminuait 
de volume par l'effet de sa condensation. 

Evidemment la force centrifuge ou de projection 
ne pouvait pas toujours aller croissant, sans finir 
par l'emporter sur la force centripète ou d'attraction 
centrale. Les atomes situés sur l'équateur de la nébu­
leuse durent donc, après un laps de temps plus ou 
moins long, se séparer peu à peu de cette masse 
génératrice et universelle, en cédant à la force cen­
trifuge ou de projection, devenue plus puissante que 
la force centripète, ou force attractive de la masse 
centrale. 

Les atomes, ainsi abandonnés sur le plan de l'é­
quateur , durent former à la longue une zone équa-
toriale de matières incohérentes, semblable à l'anneau 
de Saturne, tournant séparément dans le même sens 



et avec la même vitesse qu'elle. Si toutes les molé­
cules de cette zone avaient continué de se condenser 
sans se désunir, elles auraient formé à la longue un 
anneau liquide ou solide. 

Mais la conservation indéfinie de cet anneau eût 
exigé sur toute sa circonférence une régularité de 
composition très peu probable entre tant d'atomes 
différents par leur nature, leurs pesanteurs spécifi­
ques et leurs formes. Il dut donc se rompre à la 
longue sur un ou plusieurs points. Dans le premier 
cas, l'anneau dut se concentrer et prendre une forme 
sphéroïdale, avec un mouvement dirigé dans le sens 
de sa révolution, puisque ses molécules inférieures 
avaient moins de vitesse acquise que les supérieures. 
Dans le second cas , chaque fraction, douée, comme 
il est aisé de le comprendre, d'un mouvement de 
rotation dirigé dans le sens du mouvement de révo­
lution, dut former par concentration (en vertu de 
sa fluidité et de l'attraction atomique) une masse 
sphéroïdale animée du même mouvement de trans­
lation ou circulation de l'occident à l'orient. « Main-
« tenant si l'on veut (dit M. Arago dans ses notes 
« scientifiques) qu'un des sphéroïdes ait pu s'em-
« parer de tous ceux qui provenaient du même 
« anneau, il suffira de lui attribuer une masse supé-
« rieure à celle de tous les autres. » 

La nébuleuseou masse sphéroïdale provenant, soit 
de la concentration de l'anneau rompu sur un seul 
point, soit de l'absorption de toutes les fractions de 
l'anneau par la fraction la plus massive, dut se con-
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denser à son tour, et, son mouvemeut de rotation 
croissant à mesure qu'elle diminuait de volume par 
l'effet de sa condensation, elle dut produire un 
anneau de matières incohérentes et fluides, tournant 
séparément autour d'elle. Cet anneau, en se divisant, 
dut produire une ou plusieurs masses sphéroïdales, 
tournant aussi dans le même sens de l'occident à 
l'orient, avec la même vitesse quel'anneaugénérateur. 

Une ou plusieurs de ces nouvelles masses purent 
à leur tour et. de la même manière donner naissance 
à d'autres masses sphéroïdales, douées des mêmes 
mouvements de l'occident à l'orient.—Tout ce méca­
nisme est basé sur la théorie du système solaire de 
M. Laplace, dont la seule erreur à mes yeux , mais 
erreur capitale, est de supposer les atomes écartés 
dans le principe les uns des autres dans l'immensité 
de l'espace, par l'effet d'une chaleur excessive et phy­
siquement impossible, comme je viens de le prouver 
ci-dessus. Un coup d'œil jeté sur la figure 6, ci-jointe, 
fera suffisamment ressortir ce qui vient d'être dit. 

D'abord, le grand cercle GC fait l'extrême limite 
de l'espace céleste occupé par la masse atomique ou 
nébuleuse universelle au premier moment de la créa­
tion. 

Le cercle CM représente la limite de l'espace oc­
cupé par cette même masse atomique au moment 
où, la force centrifuge l'emportant sur la force cen­
tripète ( la force attractive de la masse centrale ), les 
atomes situés sur son équateur s'en séparèrent suc­
cessivement et formèrent à la longue un anneau de 



matières incohérentes et par suite fluides, tournant 
séparément autour de la masse génératrice qui est 
représentée par le corps central CC. Cet anneau, occu­
pant alors exactement la place du cercle moyen CM 
et tournant de l'ouest à l'est avec la vitesse de la 
masse génératrice, forma, en se rompant, une ou 
plusieurs masses de matières incohérentes ou fluides 
qui, par l'effet simultané de la concentration et du 
mouvement de rotation, durent prendre nécessaire­
ment la forme de sphéroïdes de révolution. (Ici nous 
n'avons à nous occuper que de la fraction de l'an­
neau qui, par concentration vers son propre centre 
ou par absorption d'autres fractions plus petites, 
devint la masse sphéroïdale solaire, laquelle donna 
naissance à la terre.) 

La masse sphéroïdale représentée dans la figure 6 
par le corps CS (corps solaire) dut continuer à se 
mouvoir de l'occident à l'orient avec la même vitesse 
que l'anneau rompu, et dut décrire un orbe immense 
autour du corps central CC, en suivant exactement 
la ligne circulaire CM (cercle moyen). Mais, le vo­
lume de la masse solaire CS diminuant graduelle­
ment par l'effet de sa condensation, elle dut projeter 
à son tour les atomes situés sur son équateur et 
former l'anneau représenté par le petit cercle PC, 
tournant séparément autour de la masse solaire CS, 
toujours de l'occident à l'orient et avec la même 
vitesse que cette masse solaire. Cet anneau de ma­
tières incohérentes et par suite fluides sans être in­
candescentes, cet anneau, dis-je, exactement repré-



senté par le petit cercle PC dont il occupait alors la 
place , se rompit encore et donna naissance, à son 
tour, à la masse sphéroïdale GT ou globe terrestre. 
Celui-ci dut continuer de circuler autour du corps 
solaire CS, en décrivant une orbite représentée exacte­
ment par le petit cercle PC, toujours dans le sens de 
l'occident à l'orient. Ensuite, en se condensant gra­
duellement, il dut à son tour donner naissance à la 
lune L, son satellite, de la même manière que la masse 
centrale CC avait donné naissance au corps solaire 
CS, et que celui-ci avait donné naissance au globe 
terrestre GT. 

Pour simplifier les choses, je n'ai pas représenté 
les masses stellaires qui, comme le corps solaire CS, 
durent se détacher successivement de la masse cen­
trale CC, génératrice universelle , jusqu'à l'époque 
où cette masse centrale cessa de diminuer de vo­
lume par l'effet de sa solidification en un corps com­
pacte, comme aujourd'hui notre globe terrestre. 

Je n'ai pas non plus représenté les autres planètes 
que le corps solaire CS dut aussi produire successi­
vement à différentes distances de son centre, jusqu'à 
l'époque où, son volume ne diminuant plus, sa vi­
tesse de rotation devint uniforme et resta la même 
qu'elle est aujourd'hui. D'après ma théorie, rien de 
plus simple que la formation de notre système so­
laire (voir figures 3, 6 et 7 ) et de tous les systèmes 
stellaires de l'univers. Le grand corps central de l'uni­
vers est aux corps solaires ou stellaires ce que ceux-
ci sont à leurs planètes ou étoiles binaires, et ce 



que les planètes ou étoiles binaires sont à leurs sa­
tellites. 

En d'autres termes, le corps central CC est le 
grandissime corps solaire, vers lequel gravitent toutes 
les étoiles et tous les systèmes solaires ou stellaires, 
de la même manière que nous voyons les planètes 
et les quatre systèmes planétaires de la Terre, de 
Jupiter, de Saturne et d'Uranus graviter vers notre 
soleil. 

Dans notre hypothèse, les corps solaires ou stel­
laires ne sont pas des corps centraux fixes, comme 
on le croyait avant l'observation des étoiles doubles 
et multiples et du mouvement général de translation 
( ou plutôt de rotation autour d'un axe central) de 
tout le ciel étoilé, de l'ouest à l'est; ils sont des 
corps centraux qui circulent autour du grand corps 
central de l'univers de la même manière que les 
planètes centrales circulent autour de notre soleil, 
de la même manière que les satellites circulent 
autour de leurs planètes respectives, et que les étoiles 
binaires circulent autour de leurs étoiles centrales. 

En résumé, dans l'univers il n'y a qu'un seul sys­
tème solaire dans lequel tous les systèmes solaires 
ou stellaires sont disposés de la même manière que 
les quatre systèmes planétaires de la Terre, de Ju­
piter , de Saturne et d'Uranus sont disposés dans le 
système solaire dont nous faisons partie. 

Ainsi 1° le grandissime corps central de l'univers 
tourne sur son propre centre de l'occident à l'orient ; 
2° tous les soleils et étoiles tournent aussi sur leurs 



propres centres, et décrivent en même temps autour 
du grand corps central de l'univers , vers lequel ils 
gravitent, des orbites elliptiques immenses qu'ils re­
commencent indéfiniment; 3° les planètes et les 
étoiles binaires tournent sur leurs propres centres 
et décrivent aussi des ellipses autour de leur soleil 
ou étoile centrale qui les entraîne toutes à sa suite, 
dans son mouvement de révolution autour du gran­
dissime corps central de l'univers; 4° les satellites 
tournent aussi sur leurs propres centres et décrivent 
des ellipses autour de leurs planètes respectives qui 
les entraînent tous à leur suite autour du soleil. 
Tous ces mouvements de rotation et de révolution 
s'opèrent dans le même sens, de l'occident à l'orient, 
et dans des plans qui forment entre eux, et avec le 
plan du corps central, des angles peu considérables. 

Cette identité de mouvements de tous les corps 
célestes n'est pas seulement déduite de l'analogie des 
mouvements des corps de notre système solaire qu'on 
a pu observer avec le télescope, elle est encore éta­
blie sur des observations directes faites par M. Lau-
gier, etc., desquelles il résulte que tous les corps 
célestes, tout le ciel étoilé sont réellement animés 
d'un mouvement général de translation dirigé de 
l'occident à l'orient. 

Après avoir fait connaître les phénomènes singu­
liers du peu d'excentricité des orbes des planètes 
et de leurs satellites, du peu d'inclinaison de ces 
orbes à l'équateur solaire et de l'identité du sens 
des mouvements de rotation et de révolution de tous 



les corps avec celui de la rotation du soleil (Exp. 
du syst. du monde, p. 401 ) , M. Laplace ajoute ( id., 
p. 392 ) : « L'inspection attentive du système solaire 
nous annonce la nécessité d'une force centrale très 
puissante pour maintenir l'ensemble du système. » 
Selon M. Arago, « l'existence de cette force et son 
universalité nous est révélée par la nature des mou­
vements observés dans les étoiles doubles. Ainsi les 
étoiles sont régies par la même force qui, dans notre 
système solaire, préside à tous les mouvements des 
planètes et des satellites ; ainsi cette célèbre attrac­
tion newtonienne dont l'universalité n'était jusqu'ici 
établie que jusqu'aux limites de l'espace embrassé par 
la planète la plus éloignée du soleil, c'est-à-dire par 
Uranus, devient universelle dans toute l'acception 
grammaticale de ce terme. » (Ann. 1834.) 

Après avoir fait remarquer l'identité des formes et 
des mouvements de tous les corps de notre système 
solaire, M. Arago ajoute encore dans ses notes scien­
tifiques: « Voilà donc un total de 43 mouvements 
« semblablement dirigés. Par le calcul des probabi-
« lités, il y a plus de quatre mille milliards à parier 
« contre un que cette similitude dans la direction de 
« tant de mouvements n'est pas l'effet du hasard. » 

Maintenant que nous connaissons l'identité de 
nature, de forme et de mouvements de tous les corps 
de notre système solaire et de tous les soleils ou 
étoiles qu'on a pu observer, n'y a-t-il pas aussi plus 
de quatre mille milliards à parier contre un que 
dans tous les systèmes solaires ou stellaires de l'u-



nivers la nature a travaillé sur un même plan? 
qu'elle a toujours opéré par la force d'attraction ou 
centripète qui tendait à condenser la matière élé­
mentaire, et par la force de projection ou centrifuge 
qui tendait à la disperser ? Plus on étendra les re­
cherches sur les œuvres du Créateur, disait saint Au­
gustin, plus on y remarquera le trait caractéristique 
de toute beauté, l'unité de dessein et d'exécution. 

Cette opinion fut aussi celle de Képler, avant 
même que la science vint la confirmer. Lorsque ce 
grand géomètre astronome conçut l'idée des lois qui 
portent son nom, il disait toujours : Puisque Dieu est 
un , son intelligence unique et sa volonté une, sa 
sagesse n'a dû mettre en œuvre qu'un seul et même 
ressort pour animer la machine immense de l'univers; 
il a dû faire dépendre le mécanisme entier de la 
nature d'une même cause générale, d'un même agent 
universel. 

Le grand Newton n'était pas moins convaincu de 
cette unité d'action dans l'organisation du monde 
physique, lorsqu'il a dit : « La nature est simple, 
« elle est toujours conforme à elle-même; on n'y 
« voit point de causes superflues. » 

Dans la pensée de ces vastes génies, le carac­
tère des lois données au monde par Dieu devait 
être l'unité et l'universalité telles que je viens de les 
exposer. 

On m'objectera sans doute que la densité attribuée 
au soleil par les astronomes se trouve beaucoup plus 
faible qu'elle ne devrait être d'après les lois de l'attrac-

5 



lion ou pesanteur, puisque cette densité n'a été éva­
luée que le quart de celle de la terre, ou à peine égale 
à la densité de Jupiter, si éloigné du centre d'attrac­
tion. (Voir la fig. 3.) 

Si cette évaluation n'était pas erronée, elle ferait 
effectivement une bizarre exception aux lois de la 
pesanteur en vertu desquelles les parties les plus 
massives tendent toujours à se porter et à se disposer 
autour du centre de gravité, dans l'ordre de leur 
pesanteur relative, comme cela a eu lieu dans la dispo­
sition des matières qui constituent le globe terrestre. 

Cette anomalie de la densité du corps solaire rela­
tivement à celle de ses planètes serait d'autant plus 
étrange que la loi de la pesanteur, si constamment 
et si uniformément suivie dans toute la nature, a été 
aussi observée par les mêmes astronomes dans la 
constitution de toutes les planètes, puisque les plus 
rapprochées du soleil sont réellement les plus denses, 
les plus massives, c'est-à-dire celles qui renferment 
le plus de matière pondérable relativement à leur 
volume. 

Mais la science est bien loin d'avoir constaté la 
réalité de cette singulière anomalie. En effet, suivant 
M. Godefroi, en déterminant le volume et la masse 
du soleil, les astronomes ont compris et ont été 
obligés de comprendre son atmosphère obscure ou 
diaphane et son atmosphère lumineuse, en d'autres 
termes, sa véritable atmosphère et son disque lumi­
neux. Mais connaissons-nous toute la profondeur de 
cette atmosphère ? savons-nous si cette atmosphère 



qui supporte ce disque gazeux et incandescent n'a 
pas un volume dix fois, cent fois même plus consi­
dérable que le noyau solide? Les comètes de 1680 
et de 1843 nous fournissent des preuves de la pro­
fondeur immense de l'atmosphère du soleil et de son 
peu de densité, la première en pénétrant jusqu'à 
52,000 lieues de la surface du soleil, sans tomber 
dans cet astre et sans éprouver le moindre déran­
gement dans son orbite, dont l'inclinaison était 
avant comme après son passage au périhélie de 60° 
56", et la seconde (dont le développement était de 
60 millions de lieues sur une largeur de 1 ,320 mille 
lieues), en franchissant les rayons solaires avec une 
vitesse de 104 lieues par seconde. (Académie des 
sciences , séance du 3 avril 1843). Que le volume de 
ce noyau ne soit que le dixième du volume total, la 
densité du corps du soleil ou de son noyau solide 
sera à peu près égale à celle de Mercure, la plus 
dense de toutes les planètes, et son volume restera 
encore environ cent fois plus considérable que le 
volume de Jupiter, la plus grosse de toutes les 
planètes. Au reste, si la masse totale et le volume 
total du soleil sont exactement connus, il est positif 
que la science n'a aucune donnée acquise sur la 
masse et la densité du noyau central, du corps même 
du soleil. M. Arago a rappelé à l'Académie, dans la 
séance du 18 juin 1838, que les observations astro­
nomiques les plus exactes et les plus rigoureuses ne 
permettent plus de considérer cet astre autrement 
que comme un noyau noir, enveloppé d'une atmo-



sphère diaphane ou transparente, puis d'une atmo­
sphère lumineuse ; mais que, « quant au volume de 
cette masse et à sa densité, la science reste à cet égard 
dans une ignorance absolue. » 

On m'opposera encore probablement que je sou­
tiens d'un côté que le soleil n'est pas et n'a jamais 
été incandescent, tandis que, suivant ma théorie, 
il a dû ou pu s'enflammer primitivement dans ses 
couches extérieures, par l'effet de l'oxidation et de 
la thermo-électricité, de la même manière que cela 
a eu lieu dans les couches superficielles de la terre, 
aujourd'hui refroidies. 

Je réponds d'abord qu'il faut bien distinguer dans 
le soleil, ainsi que je l'ai fait, le corps ou noyau 
central obscur et solide, de son atmosphère nua­
geuse et de sa photosphère lumineuse (voir fig. 4 ) ; 
qu'il faut encore bien distinguer la lumière et la 
chaleur provenant d'une combustion, oxidation ou 
acidification de matière pondérable, telles que celles 
qui ont dû ou pu se produire primitivement dans 
les couches superficielles du corps solaire obscur, 
aussi bien que sur l'écorce minérale de notre pla­
nète, de celles qui se produisent actuellement dans 
la photosphère du soleil, en dehors de son atmo­
sphère nuageuse. (Nous verrons bientôt que cette 
chaleur et cette lumière sidérales ou éthérées sont 
de la même nature que la lumière et la chaleur élec­
triques qui se produisent quelquefois dans les plus 
hautes régions de l'atmosphère terrestre, et qu'on 
nomme aurores boréales. ) 



Lorsque nous parlons de la lumière solaire, nous 
entendons la lumière qui a son siége dans la photo­
sphère du soleil d'où elle darde ses rayons jusqu'à 
nous, et non la lumière qu'a dû ou pu projeter 
autour de lui le corps central et obscur du soleil, à 
l'époque où sa surface devint probablement incan­
descente par l'effet de l'oxidation. Cette dernière 
lumière , due à une combustion de matières pondé­
rables , est si faible qu'elle n'a jamais pu arriver 
jusqu'à la terre, vu l'immense éloignement du corps 
solaire. 

Des expériences directes établissent, en effet, 
que le corps solaire, fût-il un globe tout de feu, un 
globe en ignition, ce globe serait encore obscur pour 
nous, un globe complètement invisible, parce que 
les flammes les plus vives disparaissent, et les corps 
solides dans (état d'ignition le plus intense ne parais­
sent plus que comme des taches noires sur le disque 
du soleil, quand on les interpose entre ce disque et 
l'œil. 

En parlant du corps solaire , nous n'entendons 
parler que du noyau central solide et obscur. 

M. Laplace, au contraire, ayant écrit sa théorie 
cosmogonique avant les observations de l'éclipse de 
1842, avant les expériences si décisives de la pola­
risation lumineuse appliquée à la lumière du soleil, 
pose en fait : 1° que toute la matière constituante 
du soleil est en état de liquéfaction; 2° qu'au-dessus 
de cette énorme masse de feu, au-dessus de cet 
océan de matière lumineuse, s'élève, suivant ses 



propres expressions, l'atmosphère solaire, fluide, 
rare , transparente, compressible et élastique qui ne 
s'étend pas jusqu'à l'orbe de Mercure , parce qu'elle 
ne peut s'étendre que jusqu'au point où la force cen­
trifuge balance exactement la pesanteur. 

Dans les principes de Laplace, c'est le noyau central 
qui est lumineux, c'est le corps même du soleil que 
nous voyons: au contraire, dans les conclusions una­
nimement déduites de toutes les expériences et obser­
vations des astronomes et des physiciens modernes, 
ce corps du soleil est un corps opaque et obscur. 
L'immense atmosphère nuageuse qui l'environne de 
toutes parts est elle-même comprise tout entière 
sous l'enveloppe gazeuse incandescente et lumineuse 
qui seule distribue la chaleur et la lumière dites 
solaires. Enfin , le noyau central du soleil, fût-il dans 
l'état d'ignition le plus intense, serait encore, suivant 
eux , invisible a la surface de la terre, et sa présence 
ne pourrait être révélée à l'homme que par le 
contraste d'une obscurité complète à côté d'une 
lumière très vive. Pour tout dire, en un mot, ajoute 
M. Godefroi dans sa Cosmogonie de la révélation, 
d'après M. Laplace, la terre et toutes les planètes 
ont été formées aux limites successives de l'atmo­
sphère du noyau lumineux et incandescent du soleil; 
e t , d'après tous nos astronomes et tous nos physi­
ciens, le soleil n'a point d'atmosphère au-delà de la 
matière lumineuse ou photosphère du soleil. (Voir 
fig. 4). Ces vérités sont aujourd'hui incontestables. 
M. Arago ayant découvert que le mica a la propriété 



de diviser en deux les rayons polarisés, et de pro­
duire les deux images avec des couleurs complémen­
taires ou dont le mélange forme le blanc, s'est servi 
de cette précieuse découverte pour prouver que tous 
les points de la surface du soleil avaient les mêmes 
couleurs, et que la lumière des bords est aussi in­
tense que celle du centre. Dans cette expérience , 
comme dans celle effectuée à l'aide d'une lunette 
munie d'un cristal de roche et d'un cristal de spath 
d'Islande, les deux images du soleil, disposées de 
manière que le bord de l'une coïncide avec le centre 
de l'autre , fournissent encore , aux points de coïnci­
dence , une lumière parfaitement blanche. D'où il 
résulte que les bords du soleil sont aussi lumineux 
que ie centre , et que , par conséquent, le soleil n'a 
point d'atmosphère au-delà de la matière lumineuse, 
pour empêcher les rayons lumineux des bords d'ar­
river sur la terre avec la même intensité que ceux 
du centre, comme le prétendait Bouguer. 

Il est donc bien prouvé maintenant, par des expé­
riences directes et des observations précises, que le 
soleil se compose: 1° d'un globe central, sinon 
entièrement solidifié du centre à la circonférence, du 
moins obscur et opaque comme le globe terrestre, 
comme les planètes et leurs satellites; 

2° D'une immense couche de nuages suspendus à 
une certaine distance de ce globe, l'enveloppant et 
pouvant, suivant Herschel, protéger sa surface immé­
diate contre la chaleur de sa photosphère, de manière 
à le rendre habitable comme notre planète; 



3° D'une photosphère, en d'autres ternies, d'une 
sphère resplendissante et purement gazeuse, qui en­
veloppe la couche nuageuse, comme celle-ci enve­
loppe le noyau centrai et obscur du soleil. 

Il est donc positif, dans l'état actuel des connais­
sances astronomiques, que la matière incandescente 
et lumineuse du soleil ne peut être ni un solide ni 
un liquide incandescent ; que toute la substance 
lumineuse et calorifique nage au-dessus de l'atmo­
sphère nuageuse du soleil, et que cette atmosphère 
nuageuse et la photosphère lumineuse dont elle est 
recouverte éprouvent quelquefois de nombreux dé­
chirements à travers lesquels on voit à nu le corps 
obscur central, le noyau central du soleil qui paraît 
alors parsemé de taches noires. La constitution phy­
sique du soleil et, par suite, celle des planètes aux­
quelles il a donné naissance, est donc en réalité telle 
qu'elle découle naturellement de ma théorie de l'uni­
vers. ( Voir fig. 4 et 5 ). Sous le rapport philosophi­
que , ma théorie est cent fois plus rationnelle que 
celle de M. Laplace; car, dans mon hypothèse, la 
compression et la condensation centrales doivent à 
la longue mettre un terme à la diminution du volume 
du soleil et des planètes, et fixer ainsi la limite de 
leurs vitesses respectives de rotation, tandis que dans 
l'hypothèse de M. Laplace le volume et la masse du 
soleil diminuant sans cesse par l'émission continuelle 
du fluide lumineux ( de la substance même du soleil 
d'après lu i ) , et par la condensation continuelle de 
son atmosphère par refroidissement, sa vitesse de 



rotation devra toujours augmenter jusqu'à ce que le 
corps solaire se détruise ou qu'une croûte de glace se 
forme à sa surface par l'effet du rayonnement exté­
rieur. Heureusement les habitants de la terre n'ont 
plus à craindre de mourir ainsi dans les ténèbres et 
la glace ( résultat inévitable d'une émission inces­
sante du fluide lumineux du soleil), car des expé­
riences directes prouvent que la lumière du soleil 
est de la même nature que la lumière électrique et 
les aurores boréales. 

En effet, dans son Mémoire soumis à l'Académie 
des sciences le 11 janvier 1841, M. Ed. Becquerel 
prouve que la lumière émanée de l'étincelle électri­
que est, aussi bien que la lumière solaire, accompa­
gnée d'un agent chimique qui influence les sels 
d'argent ; et encore, que les rayons continuateurs 
du rayonnement chimique solaire continuent aussi 
une réaction insensible commencée sous l'influence 
de la lumière électrique. Mais, dit M. Godefroi, les 
expériences de Brant, en prouvant que la lumière 
électrique produit comme la lumière solaire la com­
binaison du chlore et de l'hydrogène et la décompo­
sition du chlorure d'argent, et les effets merveilleux 
obtenus d'abord par Dawi, ne laissent plus aucun 
doute sur l'identité d'action de la lumière électrique 
et de la lumière solaire. 

Dans l'important phénomène dont nous voulons 
parler ici, le charbon soumis à l'action électrique 
d'une pile voltaïque d'une grande puissance brille 
de la lumière la plus vive, et il en émane une chaleur 



intense capable de volatiliser en un instant tous 
les métaux. Cette lumière est si pure , si éblouissante, 
si remarquable par sa blancheur, qu'on n'a pas dé­
passé les limites du vrai, dit M. Arago , en l'appelant 
de la lumière solaire. Puis, l'illustre académicien se 
demaude si cette expérience ne résout pas un des 
plus grands problèmes de la philosophie naturelle; 
si elle ne dorme pas le secret de ce genre particulier 
de combustion que le soleil éprouve depuis tant de 
siècles, sans aucune perte sensible ni de matière ni 
d'éclat: faisant observer que « les charbons attachés 
aux deux fils de la pile deviennent en effet incan­
descents , même dans le vide le plus parfait. Rien 
alors ne s'incorpore à leur substance, fait-il obser­
ver, rien ne paraît en sortir : à la fin d'une expérience 
de ce genre, quelque durée qu'on lui ait donnée, les 
charbons se retrouvent, quant à leur nature intime 
et à leur poids , dans l'état primitif. » 

« Le soleil, dit l'auteur du Cours de cosmogra­
phie , pag. 200 et 201 , ne peut plus être assimilé à 
un feu ordinaire; car des corps , même dans le réci­
pient de la machine pneumatique, peuvent être 
rendus lumineux, ou plus lumineux s'ils le sont 
déjà, par l'action de la pile voltaïque, sans dégage­
ment ni absorption de la part de ces corps. » 

Grâces aux progrès de là science, nous n'avons donc 
plus à craindre ni l'extinction du soleil dont nous 
menaçaient les astronomes qui croyaient à rémis­
sion de la lumière solaire , ni la congélation du globe 
terrestre dont nous menacent encore les partisans 
de sa fusion ignée par l'effet de la déperdition inces-



sante de sa chaleur centrale. « Lorsqu'on élève la tem­
pérature d'un corps au-delà de 500 degrés, dit encore 
M. Godefroi, il commence à devenir lumineux , et la 
lumière qu'il émet est d'autant plus intense que la 
température s'élève davantage. Vers 1,200 degrés 
on a le rouge blanc, et. vers 1,500 on obtient le blanc 
éblouissant. Mais ce point extrême des mesures 
thermométriques est encore loin d'approcher de la 
puissance éclairante de la lumière du chalumeau à 
gaz oxigène et hydrogène projetée sur de la chaux. 
C'est donc l'intensité de celte lumière artificielle que 
nos physiciens se sont étudiés à comparer à la 
lumière du soleil. Or il résulte des belles expériences 
de MM. Fizeau et Foucault que cette lumière du cha­
lumeau, d'un éclat si supérieur à celui de toutes nos 
lumières, est pourtant encore 140 fois plus faible 
que celle du soleil : c'est-à-dire, qu'il résulte de ces 
belles expériences que la lumière du soleil n'a rien 
de compatible avec une conflagration ou avec une 
combustion de matière pondérable. 

« Ce résultat obtenu , les mêmes physiciens ont 
comparé l'intensité de cette lumière éthérée ou sidé­
rale à la lumière de la pile électrique, et il résulte 
de leurs expériences que cette autre lumière artifi­
cielle, trouvée d'abord seulement quatre fois plus 
faible, a pu être augmentée successivement au fur 
et à mesure d'une meilleure ou plus puissante dispo­
sition de l'appareil, jusqu'à atteindre presque la 
moitié de l'intensité de la lumière solaire , en même 
temps que les effets calorifiques sont toujours parfai-



tement en rapport avec l'intensité de la puissance 
lumineuse. C'est-à-dire , qu'il résulte encore démons-
trativement des expériences de MM. Fizeau et Fou­
cault que la lumière de la pile atteindrait l'intensité 
de la lumière du soleil et de sa vertu calorifique, 
s'il était possible de disposer d'instruments assez 
puissants. » ( Mém. sur l'intensité de la lumière de 
la pile, etc. Acad. des sciences, 8 décembre 1845. ) 

Avant même qu'on eût constaté que la lumière de 
la pile voltaïque produit les effets que la lumière du 
soleil pouvait seule produire, Cantori, Beccaria , 
Wilke, Francklin, avaient déjà donné la même ori­
gine aux phénomènes de l'aurore boréale. Cette 
opinion des physiciens modernes est aussi celle des 
astronomes de nos jours: « Un courant continuel de 
matière électrique ne peut-il pas, demande sir John 
Herschel, en circulant dans le voisinage immédiat 
du soleil, ou en traversant les espaces planétaires, 
déterminer dans les régions supérieures de l'atmo­
sphère solaire des phénomènes du genre de ceux qui 
se manifestent d'une manière non équivoque, quoique 
sur une plus petite échelle, dans nos aurores boréales? 
L'analogie possible entre la lumière boréale et celle 
du soleil est un point sur lequel mon père a forte­
ment insisté. » W. Herschel expose, en effet, dans un 
Mémoire inséré parmi les Transactions philosophi­
ques de 1801, que la matière lumineuse du soleil 
existe en forme de flammes ondulantes dont l'éclat, 
en chaque point, peut ne pas surpasser celui d'une 
aurore boréale ordinaire, et son fils pense que cette 



substance lumineuse forme de vastes traînées ou 
colonnes de flammes analogues à celles de nos aurores 
boréales. Une circonstance très remarquable qui lie 
les phénomènes de l'aurore boréale avec les phéno­
mènes de la lumière solaire et qui les rattache à la 
même cause, c'est que les aurores boréales sont pro­
duites dans les régions tout-à-fait supérieures de 
l'atmosphère, ou plutôt tout-à-fait au-dessus de cette 
atmosphère, et dans un vide absolu. Dalton a évalué 
à la hauteur de 100 milles le sommet de l'arc d'une 
aurore boréale observée à la fois à Manchester et à 
Edimbourg. Deux observations faites en 1837, et 
publiées dans l'American Journal, ont donné l'une 
144 et l'autre 160 milles pour la hauteur de l'aurore 
boréale; et M. Wartmann a trouvé, par des mesures 
plus précises, que l'aurore boréale du 18 février, 
même année, avait, comme celle du 18 octobre 
précédent, une élévation de 200 lieues au-dessus de 
la surface de la terre. (Académ. des sciences, séance 
du 17 avril 1837.) 

Cependant, à une hauteur de 16 ou 18 lieues, les 
couches atmosphériques n'ont déjà plus assez de 
densité pour réfléchir les rayons du soleil. 

En expliquant l'aurore boréale par l'électricité, et 
en assimilant ces météores à des décharges électriques 
qui ont lieu dans des régions élevées où l'air est très 
raréfié, les savants font vaioir cette considération, 
que l'électricité qui passe dans le vide s'y montre sous 
diverses apparences lumineuses qui sont les mêmes 
que celles qu'on observe dans l'aurore boréale. ( Traité 



de l'électr. et du magn., par Becquerel, t. Ier, p. 160 

et 161.) 
Lorsqu'on fait l'expérience de la pile de Volta dans 

l'air atmosphérique , le charbon se consume bientôt ; 
mais en opérant dans le vide, sous le récipient d'une 
machine pneumatique bien purgée d'air, aucune 
combustion n'a lieu , aucun atome de ce corps incan­
descent n'est consumé; et cependant la lumière que 
ce charbon répand a un éclat beaucoup plus vif que 
quand il brûle à l'air libre. « Ces effets (les effets 
du grand appareil de l'Observatoire royal de Londres) 
s'opéraient de même, et avec plus d'énergie encore, 
quand les pointes de charbons se trouvaient placées 
dans un air raréfié par la machine pneumatique. 
Alors le torrent de lumière continua de se lancer d'un 
point à l'autre jusqu'à la distance de six pouces.... 
Ce développement continu de lumière et le dégage­
ment analogue qui s'observe dans les fils de métal 
sont des phénomènes extrêmement remarquables, 
d'autant plus que pour les fils de métal, lorsqu'on 
les place dans le vide ou dans du gaz avec lequel 
ils ne peuvent pas entrer en combinaison, l'ignition 
peut se soutenir pendant des heures entières et se 
renouveler aussi souvent qu'on le juge convenable , 
sans qu'ils perdent absolument rien de leur poids. » 
(Biot, Physique expérimentale , t. Ie r , p. 648.) 

M. Ampère ayant expérimenté que les courants 
électriques, dont M. Oersted venait de reconnaître 
l'action sur l'aiguille aimantée, se comportent exac­
tement de la même manière que les aimants et que 



le globe terrestre qui dirige les aimants dans un 
certain sens, manifeste une action semblable sur 
les courants électriques; et M. Arago étant parvenu 
à aimanter des barreaux d'acier en les soumettant 
à ces courants, l'identité de l'électricité et du magné­
tisme a été démontrée. Dès-lors le globe terrestre a été 
considéré comme une espèce de pile voltaïque à cou­
rants continus, en même temps que la liaison in­
time remarquée entre l'état magnétique du globe et 
la production de l'aurore boréale a appris que l'ac­
cumulation du fluide électro-magnétique est le prin­
cipe de cette magnifique lumière des hautes régions 
de notre atmosphère 

« On doit donc regarder comme parfaitement 
établie (dit le spirituel auteur des Lettres sur l'astro­
nomie) l'existence de grands courants électriques 
dans le globe, circulant de l'est à l'ouest. Ces cou­
rants dirigent l'aiguille aimantée, et l'aurore boréale 
est un phénomène qui a un rapport direct avec ces 
forces magnétiques. » 

« Quand on est témoin de la rotation d'un aimant 
autour d'un courant électrique, une grande hypo­
thèse se présente à l'esprit : on se laisse entraîner à 
penser que le soleil est le foyer inépuisable d'une 
immense force électrique, et que la terre elle-même, 
traversée par des courants semblables, obéit aux 
lois de l'électro-magnétisme. » (Montémont, Lettres 
sur l'astronomie. ) 

En effet, toutes les expériences concourent à dé­
montrer que l'électricité est la véritable cause de 



l'incandescence perpétuelle du soleil, et que, comme 
dans nos aurores boréales, le feu éthéré et élémen­
taire est le seul qui soit en activité dans les régions 
les plus élevées de son atmosphère. (Traité de l'élec­
tricité et du magnétisme, par Becquerel). Aussi nos 
astronomes ne font-ils plus difficulté d'assimiler le 
soleil à un globe électrique d'une grandeur immense. 
(Consid. sur les dispos. de l'univ., par Bode. ) 

Indépendamment du fait capital de l'orientation 
magnétique de l'aurore boréale et de son influence 
sur la déclinaison et l'inclinaison de l'aiguille 
aimantée si souvent signalée, on a pu vérifier que 
tous les jets verticaux qui partent du centre de la 
coupole sont encore parallèles au sens de l'aiguille 
d'inclinaison. (Acad. des sciences, séance du 22 octo­
bre 1839.) 

Puisque toutes ces apparitions se manifestent dans 
les régions élevées qui ne peuvent offrir aucun ali­
ment à la combustion, il faut bien les ranger dans 
la catégorie des phénomènes de l'électro-magnétisme. 

Déjà des observations sur les relations entre 
l'électricité, la lumière et le magnétisme ont permis 
à M. Gauchy d'envisager la terre comme un globe 
isolé, environné d'une atmosphère éthérée qui s'éten­
drait au-dessus de son atmosphère aérienne. Cette 
atmosphère éthérée serait mise en vibration par des 
mouvements analogues à ceux qu'on observe quand 
une trombe traverse l'air ou quand un vaisseau 
vogue sur une mer tranquille, et produirait ainsi, à 
ses limites supérieures, tous nos phénomènes lumi-



neux, dont la corrélation avec certains phénomènes 
électriques et magnétiques de la surface terrestre 
n'aurait plus alors rien de mystérieux. C'est à une 
semblable atmosphère que M. Gauchy attribue la 
lumière des nébuleuses planétaires (Acad., 12 mars 
1839), et c'est à une atmosphère toute semblable que 
nos astronomes et nos physiciens attribuent la lumière 
que le soleil nous dispense avec tant de largesse. 

Enfin, M. Lion annonce comme autant de faits 
démontrés: «1° que le soleil est doué d'une polarité 
magnétique de laquelle dépendent la plupart des 
phénomènes du magnétisme terrestre; 2° que l'état 
magnétique du globe terrestre est celui d'une sphère 
soumise à l'action inductive d'un courant voltaïque ; 
3° que toutes les autres planètes ont aussi un magné­
tisme résidant à leur surface seule, et provenant de 
l'influence solaire ; 4° que les mouvements de rota­
tion des planètes suivent une loi qui prouve leur 
origine électro-dynamique. » (Du Magnét. terrestre. 
Académie des sciences, séance du 15 mars 1847.) 

« Aujourd'hui que la découverte de l'électro-magné-
tisme, dit John Herschel, a prouvé que le magné­
tisme terrestre n'est que le résultat de la circulation 
d'une grande masse d'électricité qui s'opère constam­
ment autour du globe, dans un sens qui correspond 
en général avec celui de sa rotation ; aujourd'hui que 
le soleil n'est plus considéré que comme un globe 
électrique, comme une immense machine voltaïque 
où règnent constamment des courants magnétiques 
qui produisent l'incandescence, et que la terre aussi 
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et toutes les planètes doivent être considérées comme 
autant de sphères douées de courants semblables, 
nous sommes autorisé à conclure qu'il n'y a de 
différence entre eux que du plus au moins, que le 
soleil n'a d'autre avantage sur ses planètes qu'une 
plus grande puissance d'électrisation en raison de sa 
plus grande puissance matérielle. Quel merveilleux 
accord des lois du Créateur universel dans les petites 
choses comme dans les grandes ! » 

Tous les corps de la nature mis en contact sont sus­
ceptibles de développer de l'électricité; et, de même 
que les effets de la pile électrique sont d'autant plus 
énergiques que ces corps sont plus multipliés, de 
tnème aussi l'électricité est plus puissante excitée 
dans la pile solaire que dans celle de la terre, parce 
que là, comme ailleurs, la quantité de l'électricité 
développée est en raison du volume et de la surface 
de la machine, ou, pour parler comme les physi­
ciens, en raison du nombre et de la surface des 
plaques. 

En envisageant le soleil sous ce point de vue nou­
veau , nous découvrons en lui un rapport de plus et 
une autre ressemblance avec notre globe. C'est une 
immense machine électrique , où règnent constam­
ment des courants magnétiques qui produisent l'in­
candescence. L'action de ces courants se manifeste 
dans les régions supérieures de l'atmosphère solaire, 
comme elle se manifeste dans les régions supérieures 
de notre atmosphère, dans des régions où l'air atmo­
sphérique est d'une rareté excessive, et comme elle 



se manifeste dans le vide de la machine pneumatique 
Dans l'un et dans l'autre appareil, la source de 
l'électricité ou du fluide lumineux est permanente ; 
seulement, son intensité est en raison du volume ou 
de la surface de la machine. Dans l'un comme dans 
l'autre appareil, l'action de la machine est continue; 
mais, parce que le soleil a incomparablement plus 
de masse que la terre, son action est incomparable­
ment plus puissante. Dans notre atmosphère, la 
matière électrique est refoulée en grande partie ( à 
cause du mouvement de rotation) vers les pôles 
qu'elle illumine de la lumière la plus vive ; ce qui a 
fait appeler l'aurore boréale, la merveille des cieux 
septentrionaux. (Consid. sur les disp. de l'univers, 
par Bode). Mais dans l'atmosphère du soleil, où son 
activité est infiniment plus développée, cette lumière 
se répand plus uniformément sur la surface de la 
sphère atmosphérique. 

Ici ma théorie présente naturellement l'explication 
de l'apparition de la lumière et des plantes fossiles 
sur la terre, avant la formation du soleil tel qu'il 
existe aujourd'hui, c'est-à-dire considéré comme le 
grand luminaire dispensateur de la lumière et de la 
chaleur électriques dites solaires. Jamais résultat ne 
fut plus important pour la science et pour la religion 
que l'accord des faits physiques , astronomiques et 
géologiques, avec les faits révélés par Moïse dans le 
récit de la Genèse. C'est pour faire ressortir toute la 
vérité de cet admirable accord de la science et de la 
révélation que je me suis décidé à donner ici un com-



mentaire des six jours genésiaques en présence des 

sciences modernes. 
Toutefois, je n'entrerai dans aucune discussion 

tendant à établir que l'historien sacré dut être inspiré 
de Dieu, lorsqu'il écrivit l'histoire des faits physi­
ques, géologiques et astronomiques que le genre 
humain n'est parvenu à découvrir qu'au bout de six 
mille ans dans les entrailles de la terre et dans l'im­
mensité des cieux , avec le secours d'instruments 
non connus, non inventés du temps de Moïse. 

Je ne considérerai dans cet homme extraordinaire 
que le premier cosmogoniste connu; et certes, sous 
le rapport du génie et même du style , il m'est bien 
permis de ranger Moïse parmi les écrivains qu'on 
peut citer sans rougir. Bien plus, s'il faut le dire, je 
me fais une gloire de comparer ma théorie à la cos­
mogonie de Moïse, et surtout de pouvoir démontrer, 
en présence de la science, qu'il existe entre elles un 
parfait accord. Que le lecteur me suive sans préven­
tion , il verra que, bien loin de se combattre, la science 
et la révélation se prêtent un mutuel appui ; car la 
vraie science, la science fondée sur une exacte obser­
vation des phénomènes de la nature est vérité, et 
toute vérité, à quelque ordre qu'elle appartienne, 
émane également de Dieu, qui est la vérité une et 
éternelle. 



CHAPITRE SECOND. 

FORMATION GRADUELLE DE LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE ; REFOULEMENT DU FLUIDE 

LUMINEUX VERS LES POLES DES CORPS CÉLESTES ET TERRESTRE , PAR 

L'EFFET DE LEUR MOUVEMENT DE ROTATION , ET PARFAIT ACCORD 

DES FAITS PHYSIQUES, ASTRONOMIQUES ET GÉOLOGIQUES, 

AVEC LES FAITS ÉNONCÉS DANS LA GENÈSE. 

Les récentes découvertes de la géologie viennent 
de nous apprendre que les terrains cambrien , silu­
rien, dévonien et houiller se retrouvent avec les 
mêmes caractères et les mêmes végétaux fossiles en 
France, en Angleterre, en Allemagne, en Russie, 
en Sibérie et jusqu'au voisinage des pôles, dans des 
contrées où règnent des nuits de plus de deux mois 
et où la végétation est absolument nulle aujourd'hui. 

Ces mêmes terrains couvrent de grands espaces 
en Amérique, et renferment partout des plantes fos­
siles analogues à celles qui vivent maintenant sous 
l'équateur. 

« Il est constant, reconnaît-on aujourd'hui, que 
partout les végétaux fossiles présentent les mêmes 
espèces; qu'ainsi l'inégalité de chaleur solaire, cause 
des différences entre les productions végétales actuelles, 
n'existait pas à cette époque, et qu'une irradiation 
centrale de lumière et de chaleur, ou une atmosphère 
lumineuse, ou tout autre mode de distribution égale 
de la lumière-calorique, est nécessaire pour expliquer 



cette conformité. » (Etudes philosophiques sur le 
Christ..., page 362.) 

Nous lisons encore dans la Bibliothèque univer­
selle (avril 1835, introduction à la botanique) : 

« M. Lindley remarque avec raison que les plantes 
des pays équatoriaux ont besoin de lumière et d'une 
lumière distribuée également autant que de chaleur. 
Un très petit nombre d'espèces végétales peuvent 
supporter la privation de la lumière pendant quel­
ques mois. Il faut donc, pour que les fougères en 
arbre aient pu vivre là où est le pôle arctique mainte­
nant, que l'inclinaison de la terre sur le plan de 
l'équateur ait changé. » Puis le grand botaniste ex­
prime encore là-dessus sa conviction en ces termes : 
« Ce qui me paraît toujours un fait, c'est que les 
végétaux fossiles de la baie de Baffin étaient éclairés 
autrement que ceux qui vivent de nos jours dans 
cette région. » 

Enfin, la science moderne ajoute: « Les expériences 
chimiques prouvent que le carbone est la subslance 
essentielle, le grand principe constitutif des plantes; 
mais les végétaux ne peuvent aspirer cette substance 
en nature, il faut qu'ils se l'assimilent à l'état d'acide 
carbonique, c'est-à-dire combiné avec l'oxigène, qui 
doit s'en séparer ensuite pour abandonner le carbone 
dans la plante. Or, disent les physiciens, comme les 
plantes ne laissent dégager de l'oxigène que sous 
l'influence de la lumière ( elles laissent échapper 
dans l'obscurité de l'acide carbonique et de l'azote), 
on doit conclure que la décomposition de l'acide car-



bonique, et conséquemment la croissance des végé­
taux par la rétention du carbone, n'a pu avoir lieu 
avant la formation du soleil, au quatrième jour. » 
D'où cette conclusion que Moïse s'est trompé lors­
qu'il a dit que les végétaux parurent et se dévelop­
pèrent le troisième jour, avant la formation du grand 
luminaire destiné à éclairer le ciel et la terre. 

Nous allons démontrer que la distribution égale de la 
chaleur et de la lumière solaires aux pôles et à l'équa-
teur terrestres s'explique naturellement dans ma théo­
rie , sans recourir à une déviation de leur position 
actuelle vis-à-vis du soleil, comme aussi sans aucune 
erreur de la part de Moïse dans ce qu'il nous raconte 
du fluide lumineux, passant graduellement de l'état 
latent à l'état visible, par l'effet de la condensation 
de la matière élémentaire. 

Représentons-nous toute la matière élémentaire 
de l'univers , tous les éléments des corps pondérables 
et des fluides impondérables, créés à l'état atomi­
que et cahotique, à l'état d'inagrégation, d'incombi-
naison et d'incomposition, divisée et amincie jusqu'à 
l'état d'annihilation formant une seule nébulosité de 
matière vide, vaine, invisible, impalpable, occu­
pant au premier instant de la création tout l'espace 
circonscrit par le grand cercle GC qui représente le ciel 
créé au commencement du premier jour genésiaque. 
(Voir la figure 6 , page 59). Tel fut le premier état 
de la matière élémentaire selon les physiciens et les 
astronomes modernes , tel est aussi son premier état 
selon Moïse. ( In principio Deus creavit cœlum et 



terram; terra autem erat inanis et vacua. Gen I. 
v. 1 et 2). 

Les atomes pondérables étant insécables et impé­
nétrables , il est évident que l'éther, vu son immense 
élasticité et son extrême facilité de propagation et 
de fluidité, devait remplir tous les interstices qui 
existaient dans cette immense nébuleuse universelle» 
de telle sorte qu il n'y avait dans toute l'étendue du 
ciel GC aucun vide proprement dit, puisque tous les 
espaces qui n'étaient pas occupés par les atomes 
pondérables 1 étaient par le fluide impondérable : 
l'éther entourait chaque atome pondérable, ainsi 
que l'air atmosphérique entoure chaque molécule 
de poussière que nous voyons voltiger ( dans un 
appartement fermé) à travers un rayon de lumière 
solaire. 

On sait qu'à l'état de repos l'éther reste latent et ne 
se manifeste par aucun phénomène, ni d'électricité, 
ni de calorique , ni de lumière. Une nuit universelle 
régnait donc au commencement du premier jour de 
la création sur toute la surface de cet immense abîme 
ou océan de matière fluide, gazeuse, vide, vaine, in­
visible , impalpable comme l'air à l'état de repos, 
dans le calme de la nuit. (Et tenebrœ erant super 
faciem abyssi. Gen. I , v. 2). 

Mais les atomes de la matière pondérable, doués 
de la propriété de s'attirer mutuellement les uns les 
autres, ne pouvaient cesser de se porter vers le 
centre de gravité de cette nébuleuse universelle alors 
unique, et, à mesure que ceux de la zone comprise 



entre le cercle GC et le cercle CM (fig. 6) pénétrè­
rent dans l'intérieur de l'espace circonscrit et limité 
par le cercle CM, ils déplacèrent nécessairement un 
volume de fluide impondérable égal au volume total 
des atomes pondérables introduits. 

Ainsi déplacé à chaque instant, l'éther, ce fluide 
impondérable et incoërcible, infiniment plus subtil 
que le gaz et la vapeur ; ce fluide électrique, calori­
fique et lumineux, d'une vertu merveilleuse, l'âme 
du monde des Platoniciens, l'esprit générateur des 
Stoïciens, le génie du feu et la chaleur du monde des 
Egyptiens; l'âme qui donne le mouvement et la vie à 
la masse entière de l'univers, suivant Cicéron; la 
lumière-calorique , la thermo-électricité qui est l'âme 
ou l'agent vivifiant des plantes, selon les physiciens 
modernes (1); en un mot, l'Esprit divin, selon le 
langage de Moïse, se portait au-dessus de cette masse 
alors fluide comme l'onde, ainsi que nous voyons le 
fluide électrique se porter à la surface des corps 
électrisés à mesure qu'on les comprime davantage. 
( Et Spiritus Dei ferebatur super aquas. Gen. I, v. 2 ). 

Mais s'il est constant que le fluide électrique tend 
toujours à se porter à la surface des corps électrisés, 

(1) Il résulte des expériences du professeur Becquerel, qu'il existe des 

courants électriques dans la tige , dans les branches et dans les feuilles de tous 

les arbres et de toutes les plantes. Suivant ce savant académicien, la sève 

n'est développée que par l'électricité du sol. C'est également par ces courants 

électriques qu'il explique l'altération de la sève , l'état électrique de la terre 

vis-à-vis des végétaux. Ces faits, établis sur un grand nombre d'expérience», 

ont captivé l'attention générale de l'Académie française dans sa séance du 4 
novembre 1850. 



jusqu'au point que , dans une sphère isolée, la 
surface seule se couvre d'électricité tandis que les 
molécules intérieures en sont absolument dépour­
vues, il est constant aussi que la production de la 
vertu électrique est proportionnelle à la compression 
des corps. (Traité de l'électricité et du magnétisme, 
par Becquerel. —Physique expérimentale, par Biot, 
etc.). On sait encore, par l'expérience du briquet 
pneumatique, que la compression de l'air froid suffit 
pour en exprimer et chasser la chaleur et la lumière 
latentes. 

Dans ma théorie , la condensation de la matière 
pondérable dut donc occasionner un certain frotte­
ment , un certain choc, entre les divers atomes qui 
se précipitaient des quatre points cardinaux vers le 
centre de la nébuleuse; un mouvement vibratoire 
dut donc être imprimé à l'éther intérieur par le mou­
vement, le choc, le frottement et le contact des 
atomes pondérables, et ce mouvement dut donner 
naissance à des courants électriques continus de l'in­
térieur à l'extérieur. Cependant l'action du fluide 
électrique qui se communiqua à l'éther extérieur, 
comme les ondes sonores, dut être peu intense et 
peu développée, alors que toute la matière de l'uni­
vers était encore à l'état élémentaire, à l'état d'ato­
mes ou de molécules; et, vu son faible développe­
ment , le fluide électrique dut être refoulé vers les 
pôles de la nébuleuse, par l'effet de son mouvement 
de rotation. Son existence ne dut donc se manifester 
alors extérieurement que par de faibles jets de lumière 



partant des pôles. C'est ainsi que les courants du 
fluide électrique de notre planète sont refoulés aux 
pôles par le mouvement de rotation, et y produisent 
de temps en temps le beau phénomène des aurores 
boréales, comme nous l'avons dit page 83. 

Il est évident que cette lumière électrique, relé­
guée aux pôles de l'immense nébuleuse de l'univers, 
ne put alors éclairer que les deux petits cercles polai­
res, et que l'équateur et le plus grand nombre des 
cercles parallèles à l'équateur continuèrent d'être 
plongés dans les ténèbres. Il suffit, en effet, de se 
représenter le corps central CC comme une immense 
boule traversée d'un pôle à l'autre par une aiguille 
ou axe de rotation, pour reconnaître que son équa-
teur ne pouvait recevoir aucun rayon de la faible 
lumière projetée par les deux pointes de cette 
aiguille. Par conséquent, une partie de la nébuleuse 
restant dans l'obscurité de la nuit tandis que l'autre 
était éclairée, la lumière se trouva réellement sépa­
rée des ténèbres. Tel dut être selon les lois physi­
ques, et tel fut selon Moïse, l'état de l'univers à la 
fin du premier jour. (Et facta est lux; et vidit Deus 
lucem quod esset bona. Et divisit lucem à tenebris. 
Gen. I ,v . 4 ) . 

Cependant, comme nous l'avons dit page 57, à 
mesure que la nébuleuse universelle se condensait et 
diminuait de volume, la force de projection (la force 
centrifuge résultant de sa rotation) augmentait en 
proportion. Cette force centrifuge dut donc à la lon­
gue faire équilibre à la pesanteur des atomes situés 



sur son équateur. Ce point d'équilibre pour la matière 
fluide abandonnée sur le plan de l'équateur de la 
nébuleuse, ce firmament où les premières parcelles 
de matière fluide cessèrent d'être entraînées vers le 
centre de la masse génératrice par la force centri­
pète , sans être encore projetées en dehors de sa 
sphère d'attraction par la force centrifuge, je l'ai re­
présenté dans la figure 6, par le cercle moyen CM. 
Ce cercle CM marque donc (au commencement du 
second jour genésiaque) l'extrême limite de la masse 
des matières pondérables, ou, si vous voulez, l'extrême 
limite de l'atmosphère et de la sphère d'attraction de 
la masse pondérable, de même que le grand cercle GC, 
limite extrême du ciel créé le premier jour, marque 
l'extrême limite du fluide impondérable. 

Par firmament les anciens entendaient la huitième 
sphère céleste , où ils croyaient que les étoiles étaient 
attachées. Les démonstrations des Képler, des New­
ton , ayant fait pleine justice d'une telle opinion, 
nous dirons avec la science moderne que le firma­
ment n'est pas un être physique solide, matériel, 
mais un être idéal comme le cercle, comme l'espace 
pris en général. 

Le firmament fut au second jour genésiaque la 
ligne circulaire ou sphérique qui circonscrivit dans 
l'espace le volume entier de la masse élémentaire des 
corps pondérables, la circonférence, l'étendue en 
dehors de laquelle il n'exista plus alors de matière 
pondérable tendant vers le centre de la nébuleuse, 
mais uniquement du fluide impondérable ne tendant 



vers aucun centre, par le fait même de son impon-
dérabilité. Pour exemple, le firmament de la terre, 
ce serait l'extrême limite de son atmosphère ou de 
sa sphère d'attraction, le point où un boulet de 
canon lancé de la terre serait indifférent à se préci­
piter vers la lune ou vers tout autre corps céleste, 
ou bien à retomber à la surface terrestre. 

Sans aucun doute, les lois de l'attraction et de la 
projection durent agir alors comme elles ont agi 
lors de la formation du globe terrestre, où le degré 
de densité des matières est indiqué par le degré de 
leur éloignement du centre d'attraction; de telle 
manière qu'à mesure qu'on s'éloigne de ce centre et 
que, par suite, l'attraction diminue, la densité et la 
pesanteur des matières vont graduellement décrois­
sant , et atteignent sans doute zéro dans la plus haute 
couche atmosphérique, conformément à la loi de 
Mariotte, d'après laquelle le fluide atmosphérique 
se dilate dans le rapport inverse du poids dont il est 
chargé. Cette extrême limite de l'atmosphère terrestre 
en dehors de laquelle il n'y a plus de matière pon­
dérable tendant vers la terre, nous donne en petit 
une juste idée de ce qu'était en grand le firmament 
de la nébuleuse universelle, au commencement du 
deuxième jour de la création. 

Mais il est évident que les atomes élémentaires , 
successivement abandonnés sur cette ligne d'équili­
bre , n'y restèrent qu'un seul instant de raison, 
attendu que le volume de la nébuleuse ne cessait de 
diminuer graduellement par l'effet de son incessante 



condensation, et que (comme nous l'avons dit) cette 
ligne d'équilibre n'était autre chose que la limite ou 
la circonscription du volume et de la sphère d'attrac­
tion de la nébuleuse. 

Par conséquent, à mesure qu'il y eut diminution 
dans le volume et dans la sphère d'attraction de la 
nébuleuse génératrice, les atomes abandonnés sur le 
plan de son équateur se trouvèrent par cela même 
en dehors du firmament de cette nébuleuse généra­
trice , en dehors du cercle moyen CM, et par cela 
même séparés de la masse génératrice supérieure 
( la masse renfermée dans l'intérieur du cercle CM, 
devenue un peu moins étendue qu'au commence­
ment du second jour). 

Moïse a donc dit avec raison que Dieu ordonna 
qu'un firmament se fît au milieu des matières fluides 
pour en séparer une partie d'avec le restant de la 
masse, et qu'il sépara ainsi les eaux inférieures ( les 
matières fluides abandonnées en dehors de sa sphère 
d'attraction) d'avec les eaux supérieures (les ma­
tières fluides restées dans sa sphère d'attraction). Il 
ajoute qu'il fut fait ainsi; en d'autres termes, que la 
séparation ou division des matières fluides s'opéra 
(après le commandement de Dieu ) conformément à la 
volonté divine, et que Dieu donna ensuite au firma­
ment le nom de ciel. (Fiat firmamentum in medio 
aquarum,et dividat aquas ab aquis. Et fecit Deus firma-
mentum, divisitque aquas quœ erant sub firmamento 
ab his quœ erant super firmamentum. Et factum est 
ità. Vocavitque firmamentum cœlum. Genèse, I , v .6 , 
7 et 8) . 



Ici Moïse constate uniquement le fait de la sépa­
ration des matières sous-célestes ou inférieures 
d'avec les matières célestes ou supérieures, qui étaient 
restées dans l'intérieur du ciel CM. 11 abandonne 
l'explication de cette division à la discussion des 
savants du monde. (Tradidit mundum disputationi 
eorum. Ecclésiaste, III, v. 2). Voici donc comment 
j'explique l'opération de cette séparation des eaux 
sous-célestes d'avec les eaux célestes, ce factum est 
ità qui nous indique le complément postérieur de 
cette première division. 

A la fin du second jour, le firmament (le cercle 
moyen CM) devint en réalité le ciel proprement dit 
de la masse génératrice pondérable, puisqu'il la ren­
ferma alors tout entière dans son sein. Par suite, les 
parties fluides abandonnées alors en dehors de ce 
firmament se trouvèrent en réalité au-dessous du 
ciel de la nébuleuse génératrice, en dehors de sa 
sphère d'attraction , en dehors du cercle CM (fig. 6). 

Durant le troisième et le quatrième jour, le même 
fait se renouvela successivement toutes les fois que 
la sphère d'attraction de la nébuleuse génératrice 
diminua assez pour abandonner une nouvelle zone 
de matière fluide ; car chaque zone abandonnée sur 
l'équateur de la masse génératrice se trouva effecti­
vement placée sur un nouveau firmament, sur une 
nouvelle ligne d'équilibre bien distincte du premier 
firmament CM et de la sphère d'attraction de plus 
en plus circonscrite de la nébuleuse génératrice. 



Durant le premier jour, toute la matière élémen­
taire, soit pondérable, soit impondérable, resta ren­
fermée dans un seul ciel, dans une seule étendue 
au-delà de laquelle il n'existait et il n'existe encore 
rien de matériel. En d'autres termes, durant le pre­
mier jour il n'y eut qu'une seule masse universelle , 
et par suite qu'un seul ciel formant toujours la limite 
de la sphère d'attraction de cette nébuleuse univer­
selle et unique. 

Au second jour, lorsqu'une première zone de 
matière fluide fut abandonnée en équilibre sur la 
limite de la sphère d'attraction de la nébuleuse uni­
verselle (sur le cercle moyen CM, fig. 6 ) , il y eut 
alors deux cieux, savoir : 1° le premier ciel, compre­
nant alors toute l'étendue vide de matière pondéra­
ble , mais remplie de fluide impondérable qui s'étend 
depuis le grand cercle GC jusqu'au cercle CM; et 2° 
le firmament ou ciel du second jour, formé au centre 
du premier ciel, et contenant à la fois la matière pon­
dérable en équilibre sur le cercle CM et toute la 
grande masse génératrice renfermée dans l'intérieur 
de ce même cercle CM. 

Il faut noter ici que les mots hébreux qui ont été 
traduits en latin par firmamentum et cœlum, et en 
français par firmament et ciel, signifient, tous les 
deux, une étendue, un espace sphérique indéfini, 
c'est-à-dire une zone qu'on peut diviser mentalement 
en un nombre indéfini de cercles parallèles, ayant 
chacun un nombre indéfini de cercles concentriques 
de plus en plus petits de la surface au centre. 



Du commencement du deuxième jour jusqu'à la 
fin du quatrième, il se forma successivement une 
infinité de firmaments ou cercles parallèles ayant 
chacun une infinité de cercles concentriques de plus 
en plus petits, sur lesquels les matières fluides, suc­
cessivement abandonnées par la masse génératrice , 
se trouvèrent en équilibre à différentes distances de 
cette masse génératrice. 

Ce sont tous ces firmaments, représentés par les 
orbites des étoiles indépendantes ou centrales (suc­
cessivement formées durant le troisième et le qua­
trième jour à différentes distances de la nébuleuse 
génératrice), qui sont, d'après Moïse lui-même, les 
générations du ciel créé le premier jour, de même 
que les diverses zones de matière abandonnée par la 
nébuleuse génératrice, à mesure qu'elle se condensa, 
sont évidemment les générations de la terre créée le 
premier jour. ( Genèse, II , v. 4. ) 

D'après ce que je viens de dire sur le firmament 
qui fut appelé ciel à la fin du second jour, et 
firmament du ciel ou ciel étoile à la fin du quatrième, 
il est évident : 1° que le ciel créé le premier jour ne 
fut pas un firmament, puisque durant le premier 
jour aucune zone de matière fluide ou élémentaire 
ne fut abandonnée en équilibre sur une ligne quel­
conque de ce premier ciel ( par la raison que la force 
centripète ne fut jamais contre-balancée par la force 
centrifuge durant le premier jour) ; 

2° Que le firmament du commencement du second 
jour fut tout simplement la première ligne de cir-
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conscription du ciel étoilé, la première ligne sur 
laquelle la première zone de matière fluide abandon­
née par la nébuleuse génératrice se trouva en équili­
bre entre les deux forces antagonistes de l'attraction 
et de la projection; la ligne, en d'autres termes, où 
la première zone de la matière sous-céleste se trouva 
en dehors de la sphère d'attraction de la masse céleste 
génératrice universelle; 

3° Que le ciel étoilé ou firmament du ciel, lors­
qu'il fut sanctionné à la fin du quatrième jour, com­
prit l'ensemble de tous les firmaments parallèles et 
concentriques, successivement formés à différentes 
distances de la nébuleuse génératrice. C'est ainsi que 
dans notre système solaire (fig. 3 et 7) nous trouvons 
le premier ciel de notre nébuleuse solaire en dehors 
de l'orbite d'Uranus, dans l'espace ou l'étendue 
occupée par elle avant que la condensation eût 
resserré son volume et sa sphère d'attraction jusqu'à 
l'orbite d'Uranus. L'orbite d'Uranus nous indique 
le firmament de notre nébuleuse solaire au commen­
cement du second jour, c'est-à-dire à l'époque où 
la première zone de matière fluide fut abandonnée 
sur l'équateur de la nébuleuse solaire génératrice des 
planètes. 

L'espace compris entre l'orbite d'Uranus qui est 
le firmament le plus éloigné (le firmament primitif) 
et l'orbite de Mercure qui est le firmament le plus 
rapproché du corps solaire ( le dernier firmament de 
notre système solaire) nous représente fidèlement le 
ciel étoilé achevé et sanctionné seulement à la fin du 



quatrième jour. De même que notre nébuleuse solaire 
cessa d'enfanter des planètes en cessant de diminuer 
de volume et d'abandonner des matières fluides sur 
le plan de son équateur, de même aussi la nébuleuse 
universelle cessa d'engendrer des soleils ou étoiles 
centrales ou indépendantes, lorsque son noyau cen­
tral fut assez condensé pour ne plus diminuer de vo­
lume. (Nous avons déjà dit que la force centrifuge 
est d'autant plus intense que la vitesse de rotation 
est plus accélérée, et que la vitesse de rotation d'un 
corps quelconque est proportionnelle à la diminution 
de son volume). 

Le ciel étoile, que Moïse appela le firmament du 
ciel, ne fut donc achevé qu'à la fin du quatrième jour : 
aussi, remarquons-le bien, Dieu ne sanctionna pas 
l'oeuvre du second jour par cette formule laudative 
employée par l'historien sacré à la fin de chaque 
ouvrage exécuté le premier et les quatre derniers 
jours de la création : « Et Dieu vit que cela était 
bon. » C'est qu'en effet le ciel étoilé ne fut pas achevé 
à la fin du second jour, ce firmament qui commença 
au second jour la séparation des eaux (des matières 
élémentaires fluides ) n'étant que la première ligne 
d'équilibre, le premier cercle, la première orbite dé­
crite dans l'espace ou ciel du premier jour par notre 
nébuleuse solaire, fille aînée de la nébuleuse univer­
selle. Une infinité d'autres nébuleuses solaires ou 
stellaires , destinées à produire des étoiles indépen­
dantes et des étoiles centrales ( qui devaient comme 
la nôtre donner naissance à des systèmes analogues 



à notre système solaire ), devaient se former succes­
sivement par la concentration des matières fluides, 
successivement abandonnées, en dehors de la sphère 
d'attraction de la nébuleuse universelle, dans le plan 
de son équateur, et chacun de ces innombrables so­
leils devait s'établir pour toujours en équilibre sur 
son propre firmament, sur son propre orbite. Chacun 
de ces soleils devait se condenser, comme le nôtre, 
en vertu de l'attraction mutuelle de ses atomes cons­
tituants , que nous appelons l'attraction ou la force 
centripète des corps. Chacun d'eux enfin , en cessant 
de se condenser, devait cesser d'enfanter des planè­
tes à la fin du quatrième jour, et, par l'effet même 
de cette condensation ou compression, chacun d'eux 
devait produire à sa surface le magnifique phénomène 
de la lumière et de la chaleur solaires, comme nous 
l'avons exposé ci-devant. 

(Fecitque Deus duo luminaria magna: luminare 
majus ut prœesset diei, et luminare minus ut prœes-
set nocti ; et slellas: et posuit eas in firmamento cœli 
ut lucerent super terram et prœessent diei ac nocti, 
et dividerent lucem ac tenebras. Et vidit Deus quod 
esset bonum. Gen. I , v. 16, 17 et 18). 

Reprenons maintenant l'explication des faits rela­
tifs à notre nébuleuse solaire , à l'époque où elle fut 
abandonnée le deuxième jour , sous le firmament, 
en dehors de la sphère d'attraction de la nébuleuse 
universelle. 

La matière fluide abandonnée dans le plan de son 
équateur forma d'abord, comme nous l'avons dit 



pages 60 et 6 1 , un anneau tournant dans le même 
sens que la masse génératrice, et cet anneau se rom­
pit enfin en un ou plusieurs points. Dans le premier 
cas, cet anneau se constitua, par concentration, en 
une masse sphéroïdale de matières fluides, en une 
nébuleuse que nous avons appelée la nébuleuse gé­
nératrice de tous les corps de notre système solaire. 
Dans le second, les moindres fractions de l'anneau 
rompu, d'abord constituées en sphéroïdes distincts 
animées du même mouvement de projection que 
l'anneau rompu, furent toutes successivement absor­
bées par la fraction la plus puissante en masse, 
ou force attractive. C'est ce que Moïse nous indique 
en ces termes : « Que les matières fluides qui sont 
sous le ciel (sous le ciel de la masse génératrice cen­
trale ) se réunissent vers un seul point » en une seule 
conglomération. ( Congregentur aquœ quœ sub cœlo 
sunt in locum unum. Gen. I , v. 9) . 

C'est en se condensant que cette masse sphéroïdale 
sous-céleste, cette petite nébuleuse distincte de la 
grande nébuleuse céleste ou centrale, donna à son 
tour naissance à la masse terrestre et aux autres pla­
nètes, lesquelles, à leur tour, donnèrent naissance 
à leurs lunes ou satellites respectifs, jusqu'à ce 
qu'enfin la condensation transforma les noyaux du 
corps solaire et des planètes en corps solides, et 
qu'il n'exista plus de matière fluide qu'à leurs surfa­
ces et dans leurs atmosphères. 

Mais Moïse s'est borné à dire : « Que Dieu ordonna 
que la partie aride ou solidifiée au centre apparût, 



et que cela fut fait ainsi; et qu'il donna le nom de 
terre à l'aride, et le nom de mer aux diverses con­
grégations de matières restées fluides. » ( Et appareat 
arida. Et factum est ità. Et vocavit Deus aridam ter-
ravi : congregationesque aquarum appellavit maria. 
El vidit Deus quòd esset bonum. Gen. I , v. 9 et 10 ). 

Moïse ne nous explique pas le comment de cette 
solidification de la matière, évidemment opérée au 
centre avant l'ordre qui est donné à l'aride d'appa­
raître. Il ne nous dit rien non plus de l'opération par 
laquelle les matières fluides sous-célestes, déjà réu­
nies en une seule et même conglomération par ordre 
de Dieu, furent ensuite divisées en plusieurs congré­
gations distinctes que Moïse appelle du nom de mers. 
Cependant il est bien clair que l'ordre de se réunir en 
une seule congîomération ne put pas donner plusieurs 
conglomérations pour résultat. Nous allons donc en­
core expliquer cette opération intermédiaire, ce fac­
tum est ità, d'après les lois physiques imposées par 
Dieu à la matière, dès le principe de son extraction 
du néant. 

Nous venons de dire que la matière fluide sous-
céleste, d'abord réunie en une seule masse sphéroï-
dale , en une seule nébuleuse solaire, avait successi­
vement donné naissance aux diverses masses plané­
taires « qui durent se solidifier par l'effet d'une 
« pression croissante de la surface au centre et non 
« par l'effet d'une chaleur extérieure beaucoup moin-
« dre, en commençant par les couches centrales et 
« continuant de proche en proche, jusqu'à ce qu'il 



« ne restât plus que les matières qui forment aujour-
« d'hui les mers et les atmosphères. » ( Poisson , 
Mém. sur la tempér. du globe, page 12; et Théorie 
mathématique de la chaleur, ch. XII. ) 

Ce sont évidemment ces mers et ces fluides atmo­
sphériques de tous les corps de notre système solaire 
que Moïse nous désigne sous le nom de congrégations 
d'eaux: nous ne pouvons pas restreindre ces congré­
gations distinctes, appelées mers, aux seules eaux , 
aux seules matières liquides et fluides réunies au 
commencement du troisième jour à la surface de notre 
planète. En effet, tous les faits géologiques constatés 
en Europe, etc., par M. Elie de Beaumont et autres 
savants modernes, prouvent qu'avant l'apparition des 
plantes (avant la fin du troisième jour genésiaque), 
la surface du globe terrestre était unie, conformé­
ment aux lois de l'hydrostatique qui avaient présidé à 
sa condensation , et que les grands soulèvements qui 
ont donné naissance aux dépressions ou bassins qui 
divisent maintenant l'eau terrestre en amas divers sont 
tous postérieurs aux dépôts cambrien et silurien, 
où nous trouvons les premières plantes fossiles, 
et , par suite, postérieurs à cette première partie du 
troisième jour genésiaque. Par conséquent, les con­
grégations distinctes du troisième jour, que Moïse 
appelle mers, ne peuvent pas être la mer cambrienne 
et silurienne qui a couvert presque toute la surface 
terrestre avant le soulèvement du Hundsruck et du 
Westmoreland, car le texte sacré ne peut pas être en 
contradiction manifeste avec les faits géologiques. 



D'ailleurs, tous les savants sont d'accord sur ce 
point que le primitif maim de la langue hébraïque 
répond aux termes nouveaux et scientifiques de 
fluides, de gaz, de principes élémentaires; qu'il com­
prend, en un mot, sous son acception toutes sortes 
de substances à l'état fluide comme à l'état gazeux, 
et que le mot scamaim, dont Moïse s'est servi pour 
désigner les cieux ( les matières élémentaires des 
corps célestes) dérive des mots scam et maim, ibi 
aquœ. 

M. Marcel de Serres, après avoir constaté que tel 
est le véritable sens de ce mot, suivant le rabbin 
Joseph , la grammaire de Buxtorf et le dictionnaire 
de Pagnin, où sont rapportées les leçons des hébraï-
sants les plus estimés, ajoute que Moïse lui-même a 
attaché plusieurs sens à cette expression qui devient 
ou le nom des mers iamim, ou le nom des cieux 
scamaim, selon qu'il la fait précéder ou qu'il l'accom­
pagne de l'un ou de l'autre signe modificatif de sa 
prononciation. « Ces deux mots , dit-il (pages 40, 41 
et 42 de la Cosmogonie de Moïse ), sont donc fondés 
sur le primitif maim, et, suivant la physique de Moïse, 
les mers et les cieux (les corps célestes) auraient 
une commune origine. » 

Certes, il n'y a rien d'étonnant dans cette unité 
d'origine et de composition des corps de notre sys­
tème solaire et de tous les corps des systèmes stel-
laires de l'univers, dont la démonstration est le but 
de cet ouvrage. Ce n'est pas seulement la doctrine de 
Moïse, de Descartes, de W. Herschel et autres grands 



philosophes, c'est aussi le sentiment général qu'inspi­
rent aux savants modernes toutes les découvertes et 
observations qu'ils font en chimie, en physique, en 
géologie, en astronomie. Ils proclament tous que 
les 58 à 60 corps simples employés par la nature 
dans la composition des corps organiques et inorga­
niques , ne peuvent produire qu'un petit nombre de 
formes connues dont le retour est toujours identique­
ment le même dans les mêmes circonstances. Ceux-là 
même qui , contrairement à l'opinion d'Aristote, Pa-
racelse, saint Augustin, Belon , Newton , Buffon, Vic-
d'Azir, Herder, Gœthe, Pinel et Geoffroi Saint-
Hilaire, n'admettent pas dans les deux règnes végétal 
et animal l'unité de composition organique comme 
suffisamment démontrée pour les quatre embran­
chements des vertébrés, des rayonnés, des articulés 
et des mollusques, l'admettent cependant pour toutes 
les familles d'une même espèce d'animaux et de végé­
taux. Par conséquent, l'opinion de tous les savants 
confirme la mienne sur les corps inorganiques, at­
tendu qu'ils ne forment tous ensemble qu'une seule et 
même famille de corps, tous privés de vie et d'organes. 

Nous disons donc avec conviction qu'au commen­
cement du troisième jour, avant la production des 
plantes, l'aride que Moïse appelle terre, et les conglo-
mérations liquides ou fluides qu'il appelle mers, ne 
se rapportent pas seulement à la partie solidifiée de 
notre planète et aux parties restées liquides ou 
fluides à sa surface, mais encore à la partie solide et 
aux parties fluides du corps solaire et des corps pla-



nétaires, tous formés aux dépens de la matière sous-
céleste que le firmament sépara de la masse centrale 
ou céleste, à la fin du second jour. 

Notre opinion, qui est en tout point conforme à 
celle des astronomes qui admettent comme prouvé 
qu'il existe des mers à la surface de tous les corps cé­
lestes, et au-dessus de ces mers des couches d'air 
atmosphérique, comme à la surface de nôtre planète, 
se trouve encore confirmée par le récit que nous fait 
Moïse lui-même des fontaines du grand abîme et des 
cataractes du ciel, ouvertes lors du déluge universel. 
(Genèse, VII, v. H ) . Ce grand abîme ne peut être 
ici que l'élément resté à l'état fluide et aériforme 
dans l'atmosphère des corps célestes, comme aussi 
les cataractes célestes ne peuvent être que les mers 
ou congrégations d'eaux formées à leurs surfaces. En 
effet, à l'époque du déluge mosaïque ou historique, 
toutes les grandes chaînes de montagnes, rapportées 
par M. Elie de Beaumont aux treize grands systèmes 
de soulèvement d'Europe, étaient déjà formées. Or, il 
suffit de remarquer la hauteur énorme des Alpes, des 
monts Ourals , des Andes, etc., pour se convaincre 
que toutes les eaux réunies des mers et de l'abîme ter­
restre, c'est-à-dire, suivant le langage biblique, des 
gaz, des vapeurs et autres éléments de notre atmo­
sphère, résolubles en eau , n'auraient pu former une 
mer capable de couvrir toute la surface du globe ter­
restre et de dépasser encore de 15 coudées la cime 
de nos plus hautes montagnes. (Genèse, VU, v. 18, 
19 et 20.) 



Ces fontaines de l'abîme ne peuvent donc être que 
les pluies torrentielles descendues des atmosphères 
de la terre et des autres corps de notre système so­
laire, de même que les eaux sorties des cataractes du 
ciel ne peuvent être que des masses d'eaux descen­
dues des mers de ces mêmes corps célestes. 

Je sais bien que les eaux contenues dans les atmo­
sphères et dans les mers des corps célestes n'ont pu 
sortir sans miracle de la sphère d'attraction de ces 
corps, pour se répandre sur la terre : aussi je ne ba­
lance pas d'admettre ici l'intervention de l'auteur de 
la nature et des lois physiques qui la régissent. Attri­
buer le déluge universel de la Genèse à une de ces 
grandes oscillations du globe qui ont produit le déluge 
de la Bresse ou sub-apennin et autres antérieurs, ce 
serait aller et contre le texte des Livres saints , et 
contre la docirine unanime de l'Eglise, et contre les 
observations les plus positives des géologues moder­
nes, qui n'ont pu trouver cette cause ni dans les sou­
lèvements ni dans les affaissements de la croûte ter­
restre. 

Nous ajouterons à l'explication des opérations 
du troisième jour cette remarque générale : 

Dans le premier chapitre de la Genèse, l'historien 
sacré ne fait qu'annoncer les faits accomplis, sans 
dire comment ils avaient dû être produits par les 
causes physiques dont ils étaient le résultat. 

D'abord, le but de sa narration étant de faire 
connaître les bienfaits de Dieu au peuple juif, très 
attaché aux biens de la terre, il ne lui parle que 



des objets matériels, visibles ou palpables, ayant des 
rapports immédiats avec les sens de l'homme, et 
destinés par Dieu à la conservation de son existence 
ou à la satisfaction des besoins physiques de sa vie 
animale. Ensuite , racontant à ce peuple, incapable 
de le comprendre, les générations de la partie visible 
du ciel étoilé et celle de la terre et des créatures 
qu'elle renferme, il fait comme ferait un chimiste à 
qui un homme ignare demanderait des explications 
sur la fabrication d'une pièce d'or de vingt francs. 
« L'or, dirait le chimiste, était disséminé, dans le 
principe, dans les entrailles de la terre à l'état de pe­
tites molécules, à l'état de terre aurifère. Des ouvriers 
firent l'extraction et puis le lavage de cette terre, 
ensuite ils la firent fondre dans un creuset, et enfin 
ils la façonnèrent à l'effigie du roi. » 

Le chimiste se garderait bien de perdre son temps 
à expliquer à cet homme , incapable de le compren­
dre, comment la matière aurifère fut extraite, com­
ment et par quel procédé elle fut lavée ou séparée 
des matières hétérogènes avec lesquelles elle était 
mélangée, comment et par quel procédé elle fut 
réunie en une même masse par la fusion, et sépa­
rée ensuite en morceaux de diverses grandeurs pour 
former enfin des pièces d'or de différentes valeurs. 
Comme le chimiste, Moïse se tait , non-seulement 
sur les différentes modifications que dut subir la 
matière aurifère dans ses formes et dans sa consti­
tution intérieure en passant d'un état à l'autre, mais 
encore il ne lui dit pas même que la matière de sa 



pièce d'or fut extraite, lavée et fondue avec une 
grande quantité de matière de même nature, qui, 
travaillée en même temps et par les mêmes procédés, 
produisit une infinité d'autres pièces d'or plus grandes, 
égales ou plus petites que la sienne, mais toujours 
de même nature et de même forme, toutes, en un 
mot, façonnées sur le même type et frappées au 
même coin. 

Bien plus, au lieu de donner des explications sur 
les relations intimes des faits avec leurs causes phy­
siques efficientes, Moïse fait intervenir l'action immé­
diate de la toute-puissance divine dans chaque opé­
ration de la nature, dans chaque modification de la 
matière, avec cette formule : Dixitque Deus: Fiat. 
Deus fecit. Il craint qu'en faisant connaître à ce 
peuple enclin à l'idolâtrie les causes naturelles qui 
ont produit les merveilles dont il lui parle, il craint 
que ce peuple n'attribue ( comme c'était son habitude) 
une vertu toute-puissante à ces agents secondaires et 
ne les adore comme des divinités. 

Afin de suppléer au silence de Moïse, nous som­
mes partis des faits qu'il annonce pour remonter aux 
causes physiques qui les ont dû produire selon les 
règles connues de la nature. Dès-lors nous n'avons 
eu qu'à tirer les conséquences des lois physiques qui 
ont opéré progressivement l'organisation des élé­
ments créés le premier jour. 

Cette marche est la seule rationnelle. C'est aussi 
celle que nous allons encore suivre pour l'explication 
de la distribution uniforme de la lumière et de la 



chaleur solaires, comme aussi de l'apparition des 
plantes sur la terre avant le quatrième jour. 

Nous avons dit que la masse sphéroïdale destinée 
à donner naissance au corps solaire et à tous les corps 
de notre système se mouvait, au commencement du 
troisième jour, de l'occident à l'orient, dans le plan 
de l'équateur de la nébuleuse génératrice, en dehors 
du firmament formé le second jour, c'est-à-dire en 
dehors du cercle CM ( fig. 6). Je pense qu'il est inutile 
de répéter que le mouvement de projection dont cette 
masse sphéroïdale fut animée en se séparant de la 
nébuleuse centrale ne peut plus ni augmenter ni 
diminuer, à présent qu'elle se meut dans un espace 
vide de matière pondérable, à présent qu'elle est 
suspendue sur le néant, selon l'expression de Job 
(XXVI, 7). En se condensant, elle dut donner, par 
le fait même de sa compression, naissance à des cou­
rants électriques continus de l'intérieur à l'extérieur, 
comme nous l'avons dit en parlant de la nébuleuse 
génératrice universelle. Ces courants d'électricité, vu 
l'état moléculaire de la masse ou nébuleuse solaire, 
ne durent d'abord produire que de faibles jets de 
lumière aux pôles ; l'équateur de la masse solaire ne 
dut pas même être échauffé ni éclairé par les rayons 
de cette faible lumière refoulée aux pôles par le 
mouvement de rotation, par la raison qu'elle était 
sphérique. 

Par conséquent, les matières qui furent successi­
vement abandonnées sur le plan de l'équateur solaire 
ne durent recevoir alors aucun ou presque aucun 



rayon ni de lumière ni de chaleur solaires. En cal­
culant l'accroissement progressif du développement 
et de l'intensité du fluide électrique développé par 
la compression progressive de la nébuleuse solaire, on 
est porté à croire que l'irradiation électrique n'arriva 
des pôles jusqu'à l'équateur qu'à l'époque où le corps 
solaire cessa de diminuer de volume, et que les pre­
miers rayons du soleil qui parvinrent à éclairer la 
surface terrestre d'une lumière crépusculaire n'y 
arrivèrent qu'après la première condensation de notre 
planète, après l'incandescence par oxidation de la 
couche superficielle de son écorce minérale, c'est-à-
dire après que l'eau déjà formée par la combinaison de 
l'oxigène et de l'hydrogène, à la faveur des courants 
électriques dont nous avons parlé, eut commencé 
à former une nappe très mince (la mer cambrienne ) 
sur toute la surface alors unie du globe terrestre. 

Aussi, loin d'attribuer la chaleur terrestre de cette 
première époque à la chaleur solaire, nous l'attri­
buons tout entière à la thermo-électricité et à la 
chaleur provenant de l'oxidation de l'écorce miné­
rale de la terre ( produite surtout par l'effet de la dé­
composition chimique de l'eau au contact des matiè­
res métalliques, et notamment des métaux alcalins ). 

Cependant la chaleur produite par l'incandes­
cence superficielle de la terre dut diminuer par le 
rayonnement, et le foyer de cette incandescence des­
cendit peu à peu dans des couches plus profondes 
qui durent s'oxider successivement et se refroidir à 
la longue en rayonnant du calorique vers le centre et 



vers l'atmosphère de la terre, comme nous l'expli­
querons plus tard. 

En même temps l'intensité des courants électri­
ques, toujours croissante en raison de la plus grande 
compression de la masse solaire, dut produire aux 
pôles du corps solaire (comme aussi probablement 
aux pôles de la terre ) des aurores boréales de plus 
en plus vives, et l'irradiation électrique dut s'avan­
cer graduellement des pôles vers l'équateur du soleil. 

Enfin, à la faveur du refroidissement graduel et 
du séjour de l'eau à la surface de la terre, à un degré 
de chaleur de plus en plus compatible avec l'orga­
nisation des végétaux acotylédons, et surtout à la 
faveur de la lumière graduellement plus vive des au­
rores boréales du corps solaire, la terre put produire 
les premiers végétaux fossiles que nous trouvons dans 
les terrains cambrien et silurien. 

A mesure que la chaleur de l'incandescence de 
l'écorce terrestre diminua à sa surface, et qu'au con­
traire la chaleur et la lumière solaires y furent proje­
tées plus abondamment, la végétation, mieux éclairée 
et placée dans des conditions de température plus 
convenables, dut s'y développer plus active et plus 
luxuriante. C'est, en effet, ce qu'atteste évidemment 
la flore des plantes fossiles des terrains dévonien et 
houiller. C'est aussi ce que nous apprend la Genèse, 
ch. I , v. 12 : Et protulit terra herbam virentem et fa-
cientem semen juxta genus suum, lignumque (pomi-
ferum ) faciens fructum et habens unumquodque se-
mentem secundùm speciem suam. En outre, l'appari-



tion des fougères en arbre à la fin du dépôt dévonien, 
ensuite celle des grands arbres de !a famille des 
palmiers, au commencement du dépôt houiller, et 
puis, à la fin de ce dépôt, celle des reptiles sauriens 
qui, les premiers entre tous les êtres doués de vie et 
de mouvement spontané, foulèrent la terre ferme et 
respirèrent directement l'air atmosphérique au moins 
par intervalles, annoncent qu'à la fin de la formation 
houillère la température terrestre se rapprocha déjà 
beaucoup de celle de nos régions équatoriales ac­
tuelles. Seulement, l'irradiation de la lumière solaire 
ne s'étendant pas encore entièrement sur l'équateur 
du corps solaire, il est clair que l'équateur de la terre 
ne reçut pas alors une plus grande quantité de rayons 
calorifiques et lumineux que ses régions polaires. 
Pour concevoir cette distribution égale et uniforme 
de lumière et de chaleur solaires sur toute la surface 
de notre globe, il suffit de considérer que le corps 
terrestre GT, le corps solaire CS, et le corps central 
de l'univers CC (figure 6) se meuvent tous dans le 
même sens et dans le même plan, de manière que 
l'équateur de la terre regarde directement l'équateur 
du soleil, de même que l'équateur solaire regarde 
directement l'équateur du corps central, comme le 
feraient trois roues engrenant ensemble. 

Dans cette position, l'équateur du corps solaire 
n'étant pas alors lumineux, n'étant pas encore enve­
loppé par l'irradiation du fluide électrique incessam­
ment refoulé vers ses pôles par son mouvement de 
rotation, ne pouvait pas projeter alors sur l'équateur 
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terrestre la lumière et la chaleur qu'il y verse d'aplomb 
de nos jours. D'un autre côté, le volume du soleil étant 
alors beaucoup plus grand qu'aujourd'hui, la lumière 
projetée par ses deux pôles arrivait moins oblique­
ment qu'à présent sur les régions polaires de la terre. 

Il y eut donc alors une moindre quantité de rayons 
lumineux projetés sur l'équateur, et au contraire un 
plus grand nombre de versés sur les pôles de la terre. 

C'est à ce mode de distribution de chaleur et de 
lumière solaires, bien différent de celui de nos jours, 
que j'attribue la conformité d'organisation et de for­
mes de chaque grande division des plantes fossiles 
du terrain de transition, tant dans nos régions polaires 
que dans nos régions équatoriales. 

Mais, à mesure que le mode de distribution de la 
chaleur et de la lumière solaires se rapprocha de celui 
des temps historiques, il s'opéra graduellement des 
changements dans les formes et dans l'organisation 
des plantes, selon qu'elles se trouvèrent placées plus 
près des régions équatoriales ou des régions polaires. 
Elles ont même fini par disparaître des régions polai­
res extrêmes, où elles ne reçoivent plus maintenant 
assez de lumière et de chaleur. Ces vérités nous sont 
encore révélées par l'étude des plantes fossiles des 
terrains secondaires et tertiaires. 

Enfin, lorsque le fluide électrique et lumineux 
produisit une lumière assez abondante pour s'éten­
dre sur toute la surface de l'atmosphère du soleil, et 
assez vive pour éclairer la terre et le ciel, alors, dit 
Moïse, «des luminaires furent faits dans le firmament 



« du ciel, un plus grand pour présider au j o u r , et un 
« plus petit pour présider à la nuit. » (Gen. I , v. 16). 
Jusqu'à cette époque, c'est-à-dire jusqu'à la fin des 
dépôts du terrain de transit ion, !e soleil, dont nous 
avons vu la formation commencer au commencement 
du troisième jour , n'avait pas encore mérité le nom 
de « grand luminaire du ciel et de la terre, destiné à 
« marquer le jour et la nuit et à distinguer les saisons 
« et les temps, les jours et les années. » ( Gen.I , v. 14 
et 18). Jusqu'au commencement du quatrième jour 
genésiaque, qui correspond à la fin du terrain houiller, 
la compression ou condensation du soleil n'avait pas 
été assez grande pour produire l'irradiation parfaite 
du fluide électrique lumineux sur toute la surface de 
son atmosphère. En un mo t , jusque-là le soleil n'avait 
été que faiblement et partiellement lumineux. 

En déduisant le commencement et la fin de la for­
mation du soleil des faits physiques et géologiques 
indiqués par Moïse et constatés maintenant par les 
plus célèbres géologues et astronomes modernes, je 
me trouve d'accord avec beaucoup de saints Pères et 
de commentateurs de la Genèse, qui pensent que le 
soleil, la iune et les autres astres n'ont pleinement 
rempli leur fonction d'éclairer la terre et le ciel que 
le quatrième jour , quoiqu'ils fussent créés avant. 
(Traduction de la Gen. , pag. 10 et 1 1 , par Glaire. ) 

En comparant la petitesse du globe terrestre avec 
l 'immense grandeur relative du soleil et des étoiles, 
il est évident que sa condensation dut être accomplie 
bien avant celle du soleil et des étoiles. Par consé-



quent il est naturel de croire que, la compression du 
corps solaire continuant, son fluide lumineux dut de­
venir de plus en plus vif et abondant dans la pho­
tosphère solaire, jusqu'à la fin du quatrième jour, 
bien longtemps après l'apparition des plantes, com­
mencée au milieu du troisième jour. 

C'est donc avec raison que Moïse a placé au qua­
trième jour la formation du soleil tel qu'il existe 
aujourd'hui, et au troisième jour la formation des 
plantes, parce que les plantes dicotylédones qu'on 
doit, à la vérité,regarder comme des types différents, 
ne sont réellement rien en comparaison de la multi­
tude et de l'abondance des acotylédones et des mo-
nocotylédones qui avaient paru sur la terre durant 
les formations cambrienne, silurienne, dévonienne 
ou anthraxifère, et surtout durant la grande formation 
houillère. 

D'ailleurs, suivant les célèbres botanistes Lindley 
et W. Stutton , plusieurs plantes du terrain de tran­
sition , telles que les sigillaria et stigmaria, doivent 
être rangées dans les dicotylédones, comme apparte­
nant aux familles des apocynées, des euphoriacées et 
des cactées. 

C'est encore avec raison que Moïse a placé la for­
mation des poissons au cinquième jour, immédiate­
ment après celle du soleil; car les mollusques, les 
crustacés et les quelques poissons ou reptiles rayon-
nés articulés ou vertébrés, marins, qui avaient apparu 
dans le terrain de transition avant la fin du troisième 
jour, ne sont réellement rien en comparaison de la 



multitude et de la grandeur des poissons et des 
reptiles ovipares et vivipares, marins et amphibies, 
qui parurent dans les terrains secondaires durant le 
cinquième jour. Il en est de même des oiseaux créés 
aussi le cinquième jour: car, en effet, leurs premiers 
restes fossiles bien caractérisés n'ont été trouvés que 
dans l'étage du lyas en Angleterre , et quelques em­
preintes de pieds d'ornitchinites divers dans le grès 
rouge de la vallée du Connecticut, aux Etats-Unis 
d'Amérique, et en 4840, le squelette entier d'un 
individu de l'ordre des passereaux, dans le schiste 
du canton de Glaris (Suisse). (Echo du monde savant, 
du 17 février 184! ). Dixit etiam Deus : Producant 
aquœ reptile animœ viventis, et volatile super ter­
rain sub firmamento cœli, etc. (Gen. I, v. 20 et 21.) 

C'est encore avec raison que Moïse a placé l'appa­
rition de tous les animaux terrestres, soit reptiles , 
soit animaux domestiques, soit bêtes sauvages, au 
commencement du sixième jour, et celle de l'homme 
à la fin du même jour: car, en effet, ce n'est que dans 
le terrain tertiaire que nous commençons à trouver 
les ossements fossiles des quadrupèdes et reptiles 
terrestres ; comme aussi ce n'est que dans les terrains 
alluviens, postérieurs à celui de la Bresse, ou sub-
apennin , que nous commençons à trouver les pre­
miers restes humains et les premières traces de l'in­
dustrie humaine. (Voir l'indication des divers fossiles 
dans le chapitre Géologie, à la fin de cet ouvrage). 
Dixit quoque Dens: Producat terra animam viven-
tem in genere suo ,jumenta et reptilia et bestias terrœ , 



secundum species suas, etc. ( Gen, I , v. 24 et 25. ) 
Et ait : Faciamus hominem ad imaginem et similitu-
dinem nostram , etc. (Gen. I, v . 26 et 27.) 

Si quelqu'un m'objectait q u e l'historien sacré au­
rait dû entrer dans de plus grands détails pour faire 
cadrer parfaitement toutes les époques successives 
des diverses créations avec celles des diverses forma­
tions géologiques, je lui demanderais avec M. Marcel 
de Serres : A quel point Moïse aurait-il dû prendre la 
science? serait-ce à ce qu'elle était il y a nulle, deux 
mille ou trois mille ans, ou bien à ce qu'elle est dans 
les temps actuels? Mais alors il aurait été bien au-
dessous de ce que cette même science sera dans deux 
ou trois siècles. Ainsi, ou l 'auteur de la Genèse aurait 
été inexact, ou il aurait r isqué de n'être pas compris. 
C'est donc avec raison qu'il s'est maintenu dans l'é-
noncé-sommaire des faits généraux et surtout dans 
l'indication exacte de l 'ordre d'origine et de l'ordre 
de prédominance, en nous apprenant qu'à la création 
de la matière élémentaire, diffuse et invisible, suc­
céda l'apparition de la lumière ; à la lumière, l'appa­
rition de l'aride et des l iquides; à l'aride et aux liqui­
des, la génération des plantes-types , par évolutions 
et non par voie de propagation individuelle; aux vé­
gétaux, les générations évolutives des poissons et des 
oiseaux ; puis, celles des animaux terrestres; et enfin, 
en dernier lieu, celle de l 'homme. 

Aujourd'hui tous les savan ts , sans exception, re­
connaissent que ce n'est qu'en admettant cette forma­
tion graduelle et successive des êtres organiques et 



inorganiques qu'il est possible de concilier les faits 
géologiques avec les causes physiques qui les ont 
nécessairement produits. Mais en cela ils ne disent 
rien de nouveau; car Moïse nous a appris le premier 
que la matière élémentaire (la terre du premier jour) 
s'est organisée successivement et graduellement, sui­
vant les lois ordinaires de la nature. 

« Les cieux , dit-il, la terre et tout leur ornement 
« furent donc achevés à la fin du sixième jour : Dieu 
« eut accompli le septième jour l'ouvrage qu'il avait 
« fait, et il cessa alors de travailler à l'ouvrage qu'il 
« avait consommé; il bénit et sanctifia le septième 
« jour, parce qu'il avait cessé de travailler à l'ouvrage 
« qu'il avait créé pour être fait, pour être formé et 
« coordonné : telles sont les générations du ciel et 
« de la terre, lorsqu'ils furent créés, à l'époque où 
« le Seigneur Dieu créa le ciel et la terre et tous les 
« arbustes des champs, avant qu'ils naquissent de la 
« terre, et toute l'herbe des pays avant qu'elle se 
« reproduisît par semence. » ( Genèse , II, v. 1 à 6). 
Il ajoute dans l'Exode, ch. XXXI, v. 17, que « Dieu 
« employa six jours à faire ou former le ciel et la 
« terre. » 

Certes , Moïse ne pouvait pas nous dire plus expli­
citement que les corps organiques et inorganiques 
de l'univers se sont formés graduellement et succes­
sivement , selon les lois physiques, conformément à 
la marche ordinaire de la nature. 

Nous avons déjà vu que les faits qu'il a passés sous 
silence se déduisaient sans peine de ce qu'il en a dit 



sommairement avant ou après, et qu'ils en étaient 
toujours la conséquence naturelle, nécessaire et évi­
dente d'elle-même. Nous confirmerons encore cette 
vérité par les trois exemples suivants, qui vont jeter 
une vive lumière sur le sens et le mode des généra­
tions successives du ciel et de la terre. 

1° Le ciel, créé dès le commencement du premier 
jour, était l'espace ou l'étendue qui renferma, durant 
le premier jour, toute la matière élémentaire, soit 
pondérable, soit impondérable de l'univers. 

Au commencement du second jour, un autre ciel 
concentrique, CM (fig. 6) , appelé d'abord firmament 
et puis ciel, se forma au sein du premier ciel, et le 
second ciel renferma dès-lors toute la matière pon­
dérable de l'univers. Nous avons vu, en effet, qu'il 
ne resta plus, le second jour, aucun atome de ma­
tière pondérable dans l'espace vide compris entre le 
cercle GC et le cercle CM, et que le premier ciel, 
alors réduit à cet espace vide, contenait seulement, 
au deuxième jour, du fluide impondérable, de l'éther 
à l'état latent. 

Nous avons dit encore que le second ciel ne fut 
point achevé à la fin du second jour; que ce ciel, en 
un mot, ne fut que la première sphère ou premier 
cercle du ciel étoilé, de ce firmament du ciel où pa­
rurent successivement les innombrables luminaires 
destinés à éclairer la terre et le ciel dont ils furent 
l'ornement à la fin du quatrième jour. 

Nous avons dit encore que ce fut précisément 
parce que le second ciel ne fut pas achevé à la fin 



du second jour, que Dieu ne lui donna pas sa sanc­
tion comme il l'a donnée à chacun de ses ouvrages 
exécutés le premier et les quatre derniers jours de la 
création, par cette formule laudative : « Dieu vit que 
« cela était bon. » (Gen. I, v. 1, 4, 10, 12, 19,21, 
25, 31.) 

Enfin, nous avons vu comment tous ces firma­
ments ou sphères parallèles et concentriques, dont 
l'ensemble constitua le ciel étoile au quatrième jour, 
s'étaient formés successivement dans le sein du ciel 
créé le premier jour, d'après les lois physiques im­
posées à la matière dès le principe de la création. 

2° La terre, créée aussi au commencement du pre­
mier jour, était vide, vaine, incomposée, incohérente, 
et fluide comme un gaz: c'était, suivant Moïse, un 
abîme ou océan de matière diffuse impalpable, invi­
sible, en un mot, une nébuleuse unique et univer­
selle. Mais aussitôt qu'elle commença à se condenser, 
et que son électricité intérieure, sa lumière latente, 
son éther intérieur se porta à sa surface , Moïse se 
sert d'un autre nom, il l'appelle onde ou matière 
liquide et fluide comme l'eau, pour exprimer que 
la matière élémentaire commença à prendre alors un 
état un peu moins gazeux, un peu moins diffus qu'au 
commencement de sa création. 

Au second jour cette matière fluide, cette onde, 
selon l'expression biblique, fut divisée et séparée en 
eaux sous-célestes et en eaux célestes par le premier 
firmament, c'est-à-dire par la première sphère que 
décrivit dans l'espace ( le premier ciel), l'anneau de 



matière fluide qui, au commencement du troisième 
jour, devint par concentration notre nébuleuse solaire 
( la nébuleuse génératrice du globe terrestre et des 
autres corps planétaires de notre système solaire), 
comme il est dit dans la Sagesse, ch. XXI, v. 48 : 
Creavit orbem terrarum ex materiâ invisâ. 

Puis enfin, au milieu du troisième jour notre né­
buleuse solaire, formée par la concentration vers un 
seul point de toute la matière fluide sous-céleste (de 
toutes les eaux sous-célestes), se divisa en diverses 
masses ou congrégations planétaires, et chacune de 
ces masses planétaires se condensant, à son tour, 
vers son propre centre de gravité, se trouva divisée , 
par le fait même de cette condensation, en deux élé­
ments distincts, savoir: l'élément aride ou solide 
qui prit alors le nom de terre, et l'élément liquide et 
fluide qui prit alors le nom de mers. Moïse ne distin­
gue pas encore la partie liquide de la surface de ces 
corps d'avec la partie restée fluide dans leurs atmo­
sphères, parce que la vapeur et les gaz résolubles en 
eau ne devaient se séparer que graduellement des 
gaz permanents ou atmosphériques, par l'effet de 
l'affinité des éléments, et surtout à la faveur de l'aug­
mentation de chaleur que l'apparition du soleil devait 
produire au quatrième jour pendant le jour, et du 
refroidissement que sa disparition successive devait 
produire pendant la nuit. Bien plus , pour mieux 
rendre l'idée de la fluidité et de la confusion, durant 
le troisième jour, de ces deux éléments répandus tout 



autour de l'aride comme un vêtement (1), Moïse les 
désigne, sans distinction, par le nom de mers ou 
amas d'eaux. 

Mais, lorsque la séparation des deux éléments li­
quide et fluide fut accomplie, à l'époque du déluge 
universel, nous avons vu que Moïse avait conservé 
le nom d'abîme à la matière restée fluide dans les 
diverses atmosphères des corps célestes, et qu'il avait 
en même temps donné le nom de cataractes du ciel, 
ou grands réservoirs d'eaux célestes, aux congréga­
tions d'eaux déposées à leurs surfaces : en sorte que 
les fontaines du grand abîme n'ont été réellement que 
des pluies torrentielles descendues sur la terre des 
diverses atmosphères des corps célestes ( des corps 
de notre système solaire), de même que les cataractes 
du ciel ouvertes pendant quarante jours et quarante 
nuits n'ont été que les mers des mêmes corps célestes 
ouvertes par la toute-puissance de Dieu pour submer­
ger toute la terre et noyer tous ses habitants, à l'ex­
ception de la famille de Noé et des animaux renfer­
més dans l'arche. 

3° Le fluide impondérable que Moïse a nommé un 
esprit divin, faute de connaître les noms scientifi­
ques d'éther ou de thermo-électricité des physiciens 
modernes, commença dès le premier jour à se porter 
peu à peu à la surface de la nébuleuse universelle, à 
mesure qu'elle se comprimait en se condensant. 

(1) Abyssus sicut vestimentum, amictus ejus. (Psalm. CIII, v. 6. ) 



C'est pour cela aussi que Moïse s'est servi à des­
sein de l'imparfait ferebatur et non du parfait défini, 
afin de nous donner une juste idée de l'ascension 
graduelle du fluide électrique et de son effusion à 
la surface de l'onde ( ou nébuleuse ) ; car le terme 
hébreu, traduit en latin par ferebatur, signifie que ce 
fluide se répandait et vibrait à la surface. A la fin du 
premier jour, lorsque ce fluide électrique commença 
à devenir lumineux. Moïse nous dit encore à dessein 
que Dieu considéra la lumière et qu'il la sépara enfin 
des ténèbres, après l'avoir reconnue bonne. 

Il est bien évident que cette lumière ne fut point 
une émanation du soleil qui fut formé seulement à 
la fin du quatrième jour. Moïse savait donc trois 
mille ans avant les découvertes de la science, trois 
mille ans avant l'invention des télescopes, que le so­
leil n'est point la source et le foyer de la lumière ; 
qu'il est, au contraire, un corps opaque et obscur, 
entouré d'une atmosphère lumineuse, en perpétuelle 
incandescence, par l'effet de la vibration qu'il im­
prime à l'éther. 

Nous avons encore vu que cette lumière électrique 
parvint à animer la végétation du troisième jour, 
avant d'être aussi vive et aussi abondante qu'elle l'est 
de nos jours , mais qu'elle ne parvint à éclairer par­
faitement la terre et le ciel qu'à la fin du quatrième 
jour, après la formation houillère qui précéda celle 
des poissons vertébrés, des oiseaux, des animaux 
terrestres et de l'homme. 



Qu'il me soit donc permis de dire avec le plus 
grand des naturalistes (l'immortel Cuvier): «La 
« cosmogonie de Moïse est la seule conforme à la 
« nature; » et avec un autre naturaliste non moins 
célèbre ( Linnée ) : « Moïse a écrit sous la dictée de 
« l'auteur de la nature. » 

Qu'il me soit permis encore d'ajouter avec l'illustre 
astronome Laplace : « La coïncidence de l'époque la 
« plus digne de remarque ( celle où le grand axe de 
l'orbe terrestre coïncidait avec la ligne des équi-
noxes, de manière que l'équinoxe vrai et l'équinoxe 
moyen étaient réunis, époque qui eut lieu l'an 
4004 avant l'ère chrétienne, suivant les calculs de 
Laplace) « avec le moment où Moïse, suivant les 
« chronologistes, a placé la création de l'homme, 
« est bien propre à appeler l'attention des hommes 
« éclairés. » 

Maintenant qu'il est avéré de tout le monde que les 
jours de la Genèse ne sont pas des jours de vingt-
quatre heures comme les nôtres (marqués par une 
révolution de la terre sur elle-même), mais des épo­
ques indéfinies, pouvant comprendre chacune plu­
sieurs milliers de siècles , nous pouvons juger de 
l'ignorance ou de la mauvaise foi des voltairiens du 
dix-huitième siècle, qui ont osé dire que le récit de 
la Genèse n'était qu'un tissu d'absurdités ou de fables 
en contradiction continuelle avec les lois de la nature 
et les faits constatés par la science. 

Comme les temps et les rôles sont changés ! 



Dans le siècle de Voltaire, où la foi religieuse avait 
péri avant que la science eût assez marché pour en 
occuper la place, tout dans le récit de la création était 
absurde, obscur et ridicule, au dire des professeurs 
de l'incrédulité systématique : le déluge universel et 
la lumière précédant le soleil étaient surtout des 
idées délicieusement bouffonnes. Maintenant tout cela 
devient clair, positif et d'une justesse qui remplit les 
savants modernes de respect et d'admiration pour 
l'historien sacré. Moïse fut alors victime avec la 
science des folles attaques de l'esprit humain, main­
tenant il partage avec elle tous les honneurs de son 
triomphe. Maintenant cette grande figure de l'anti­
quité se dresse majestueuse et colossale comme au 
tombeau de Jules II , tandis que ses ennemis, qui 
se disaient naguère les sages de la terre et les flam­
beaux de la science, pâlissent et se taisent de confu­
sion , en reconnaissant qu'ils n'ont été que de sots 
ignorants à côté du plus vieux et du plus grand écri­
vain du monde. 

Mais laissons dans le repos de l'oubli ces miséra­
bles sophistes, ces pauvres demi-savants, condamnés 
en dernier ressort par le tribunal de la science hu­
maine, et comparons les nouvelles découvertes scien­
tifiques avec ce que Moïse nous a enseigné il y a trois 
mille ans. 

1° Les expériences et les travaux de MM. Becquerel, 
Fizeau, etc., etc., viennent de démontrer que le fluide 
calorifique et lumineux existait avant le soleil, hors 
du soleil, en un mot, indépendamment du soleil et 



des étoiles; que ce fluide n'est rien autre chose que 
la thermo-électricité ou l'éther latent à l'état de repos, 
et se manifestant par les phénomènes du magnétisme, 
de l'électricité, du calorique ou de la lumière, aussi­
tôt qu'il est mis en vibration. 

Voilà précisément ce que Moïse nous a enseigné 
en d'autres termes, lorsqu'il a dit que ce fluide divin 
se portail à la surface de l'onde, à la surface de la né­
buleuse universelle à mesure qu'elle se condensait, 
et que le phénomène de la lumière s'opéra à la fin 
du premier jour, avant l'apparition des plantes et du 
soleil. Remarquons bien que les mots : Fiat lux, et 
facta est lux, bien loin d'indiquer une création, 
indiquent au contraire une simple manifestation du 
fluide lumineux et impondérable, déjà créé en même 
temps que les atomes de la matière pondérable. 

2° Les faits géologiques constatés par Cuvier et par 
tous les géologues modernes prouvent que la terre 
ferme, puis les mers et l'atmosphère, puis les plantes 
acotylédones , monocotylédones et dicotylédones , 
puis les crustacés , les mollusques , les rayonnés , les 
vertébrés marins et amphibies, avec les oiseaux , puis 
les reptiles, les quadrupèdes, avec les articulés et les 
insectes terrestres, puis enfin l'homme ont successi­
vement apparu et se sont successivement développés, 
à la surface de la terre, durant les dépôts des terrains 
de transition, secondaires, tertiaires et alluviens. 

Voilà encore précisément l'ordre successif, suivant 
Moïse, de l'apparition de la terre ferme et des eaux 
au commencement du troisième jour, des plantes à 



la fin du même jour, du soleil au quatrième jour; 
des poissons et des reptiles marins et amphibies, ainsi 
que des oiseaux, durant le cinquième jour; des rep­
tiles et animaux terrestres au commencement du 
sixième jour, et enfin de l'homme mâle et femelle 
à la fin du même jour. 

Outre ces faits géologiques bien constatés aujour­
d'hui , la chimie vient nous apprendre que cet ordre 
successif indiqué par Moïse est conforme en tous 
points aux lois de la nature, puisqu'il est constant que 
les animaux ont besoin de prendre aux végétaux 
ce que ceux-ci prennent à la nature morte. Cet ordre 
des créations est encore conforme, dit M. de Férussac 
( Bulletin des sciences ) aux phases diverses par 
lesquelles la surface terrestre a dû passer pour être 
successivement disposée à recevoir les différentes 
races d'êtres vivants. La géologie publiée à la fin de 
cet ouvrage nous fera connaître les diverses modifi­
cations qui durent s'opérer graduellement dans l'air 
atmosphérique, etc., pour le rendre propre à la vie 
des divers végétaux et des diverses races animales 
qui se sont succédé dans les eaux, dans les airs et 
sur la terre. « Enfin, dit M. Beudant, cette suc­
cession des faits indiqués d'abord par Moïse, et re­
connue aujourd'hui dans les couches du globe, est 
tellement concordante que le premier chapitre du 
Livre saint pourrait être considéré maintenant comme 
le sommaire ou la table des matières d'un cours de 
géologie le plus élevé. » 



3° Après bien des savantes discussions scientifi­
ques entre deux célèbres professeurs d'histoire natu­
relle , Cuvier et Geoffroi Saint-Hilaire, il est resté ac­
quis à la science: 1°qu'il y a même analogie de toutes 
les pièces du squelette, même conformité et même 
composition organique chez tous les individus, non-
seulement d'une même famille, mais encore d'une 
même espèce d'animaux et de végétaux ; qu'ainsi les 
formes, dans chacune des espèces d'un même embran­
chement, quelque variées qu'elles soient, résultent 
toutes, au fond, d'organes communs à tous ; que les 
différences, en un mot, qui affectent chaque famille 
dépendant d'une même espèce, viennent seulement 
d'un autre arrangement, d'une complication ou d'une 
modification de ces mêmes organes ( voir les ouvra­
ges de Geoffroi Saint-Hilaire, Savigny, Audouin, 
Ampère, Doyère, Brullé, Goethe) ; 

2° Que les individus, les familles et même les es­
pèces sont variables, sous l'influence des change­
ments de la chaleur, de l'abondance et de l'espèce de 
la nourriture, et d'autres circonstances, telles que la 
réaction de l'intelligence et de la sensibilité : pour 
exemple, on cite les diverses races de moutons et de 
chèvres, qui descendent toutes du mouflon et du 
bouquetin ; et les trois races humaines ( la cauca­
sienne , l'éthiopienne et la mongole ) , qui descendent 
cependant toutes trois d'un type commun, Adam 
ou Noé ; 

4° Qu'il en est de même dans les grandes divisions 
des plantes. Or Moïse nous a enseigné tout cela le 
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premier, lorsqu'il a dit que « la terre produisit, 
« d'après l'ordre de Dieu, l'herbe verte portant son 
« germe pour se reproduire selon son espèce ; puis 
« les plantes ligneuses, portant des fruits et leurs 
« germes pour se reproduire aussi selon leurs espè-
« ces différentes (Gen. I, v. 11 et 12); que les eaux 
« produisirent ensuite les poissons et les oiseaux et 
« tous les êtres animés qui vivent dans l'eau, selon 
« leurs différentes espèces ( Gen. I , v. 20 et 21 ) ; que 
« la terre enfin produisit des reptiles , des animaux 
« domestiques et d'autres farouches, chacun selon 
« son genre et son espèce; et que Dieu créa en der-
« nier lieu l'homme mâle et femelle à son image et 
« ressemblance. » (Gen. I, v. 24,25,26 et 27). 

Pour les plantes créées le troisième jour, comme 
pour les poissons , les oiseaux et les animaux terres­
tres créés le cinquième et le sixième jour, Moïse in­
dique donc parfaitement l'ordre d'origine et de pré­
dominance des groupes originaux ou autochtones , 
destinés à propager chaque espèce par voie de dif­
fusion et de propagation d'individu à individu. 

S'il n'entre pas dans la spécification des familles, 
c'est parce que chaque espèce ou division devait se 
subdiviser indéfiniment, aux divers âges géologiques, 
en une infinité de familles plus ou moins analogues, 
selon les différentes conditions de la température, 
de l'air, de la nourriture et d'autres changements 
que devaient amener successivement les diverses ré­
volutions physiques du globe. 



D'ailleurs les familles qui devaient échapper, 
durant une catastrophe, à l'extinction générale des 
autres familles de la même espèce pour en continuer 
la représentation plus ou moins identique dans l'âge 
géologique suivant, devaient périr à leur tour dans 
une ou plusieurs catastrophes subséquentes, après 
avoir aussi donné naissance, par la voie de la filiation 
et des migrations, à d'autres familles de moins en 
moins analogues destinées à perpétuer successive­
ment la même espèce jusqu'à nous, toujours avec 
de nouvelles variations plus sensibles. 

Les observations de M. Owen et autres naturalis­
tes prouvent que la chaîne des êtres appartenant à 
l'un quelconque des quatre grands embranchements 
des animaux vertébrés, articulés, rayonnés et mol­
lusques, n'a jamais été rompue par une de ces gran­
des révolutions qui , au dire de certains géologues , 
auraient nécessité des créations d'espèces nouvelles. 
(Académie des Sciences. séance du 26 juin 1846.) 

Bien avant les observations de nos paléontholo-
gistes et zoologistes, Moïse nous a fait connaître la 
véritable cause de la disparition de beaucoup de fa­
milles et de la différence de la taille, des formes, etc., 
qui distinguent la plupart des animaux fossiles anté­
diluviens , d'avec ceux de l'époque actuelle; car il 
nous dit positivement que « tous les êtres doués de 
« vie et de mouvement sur la terre et dans les airs 
« périrent sous les eaux du déluge universel, à l'ex-
« ception d'un couple de chaque espèce, sauvé dans 



« l'arche de Noé, pour repeupler la terre. » (Gen. VII, 
v. 2 1 , 22 et 23.) 

Mais s'il est certain, d'après la Genèse, que Dieu 
n'a créé aucune nouvelle espèce de plantes ni d'ani­
maux pendant le septième jour qui dure encore, 
puisque les cieux, la terre et tout leur ornement fu­
rent accomplis à la fin du sixième jour, il est permis 
de croire et il est même très probable que de nou­
velles espèces de plantes et d'animaux furent produi­
tes par générations évolutives, de la terre, jusqu'à la 
fin du sixième jour, époque finale où l'action créatrice 
de Dieu cessa d'agir. (Gen. II, v. 1.; Exode, XXXI, 
v. 17. ) 

C'est aussi pour cela que nous avons déjà dit que 
Moïse avait voulu indiquer surtout l'ordre d'appari­
tion des trois règnes, minéral, végétal et animal, et 
l'ordre d'origine et de prédominance des espèces ou 
groupes. 

Moïse n'est pas moins à la hauteur des sciences 
physiques actuelles, dans les explications qu'il nous 
a données sur les générations du ciel et de la terre : 

« Telles sont, dit-il, les générations du ciel et de 
« la terre, lorsqu'ils furent créés, à l'époque où le 
« Seigneur Dieu créa le ciel ( le ciel commencé le 
« second jour) et la terre (l'aride du troisième jour) 
« et tous les arbustes des champs avant qu'ils naquis-
« sent de la terre, et toute l'herbe du pays avant 
« qu'elle se reproduisît par germe (1): car, ajoute-

(1) Celle époque renferme évidemment les trois premiers jours genésia-
ques. 



« t-il, l'Eternel Dieu n'avait pas encore fait pleuvoir 
« sur la terre, et il n'y avait pas encore d'hommes 
« pour la cultiver ; mais alors il s'élevait de la terre 
« une source d'eau, une vapeur d'eau, qui arrosait 
« toute sa surface. » (Gen. II, v. 4 , 5 et 6. ) 

Trois faits sont indiqués par Moïse : 1° Avant la 
formation du soleil, apparurent les végétaux et les 
plantes dont les germes n'avaient pas été semés en 
terre. Par conséquent, chaque espèce de ces plantes-
types dut conserver ses formes primitives, son unité 
ou conformité de composition organique, jusqu'au 
quatrième jour, époque où brilla dans tout son éclat 
le soleil, cause unique, suivant les botanistes, des va­
riations et des modifications des plantes et végétaux 
distribués sur les diverses latitudes terrestres. Quel 
parfait accord avec la flore fossile des terrains de 
transition ! 

2° Jusqu'à la fin du troisième jour, il n'avait pas 
encore plu sur la terre. Par conséquent, avant la for­
mation du soleil, il ne s'était pas fait de vaporisation 
d'eau comme il s'en opère aujourd'hui à la surface 
des mers, par l'effet de la chaleur solaire durant le 
jour; jusque-là la vapeur d'eau ne s'était pas élevée 
dans les hautes couches de notre atmosphère, pour 
s'y condenser et s'y convertir en pluie par l'effet du 
refroidissement de la nuit et d'autres phénomènes 
météorologiques. 

N'est-ce pas conforme à ce qu'enseignent les physi­
ciens modernes ? 



3° Jusqu'à la fin du troisième jour, ou, en d'au­
tres termes, jusqu'à la fin de la formation houillère 
qui nous fournit des dépôts inépuisables de combus­
tible composé de plantes acotylédones et monoco-
tylédones , l'humidité nécessaire à la végétation ne 
descendait pas, suivant Moïse , de l'atmosphère ter­
restre , comme il aurait dû le croire et comme le 
croyaient tous les hommes de son temps. 

« Cette humidité, dit-il, cette vapeur d'eau s'éle-
« vait de la terre ; » car, à cette époque, il ne pou­
vait y avoir d'autre vapeur d'eau ou humidité que 
celle qui devait résulter de la combinaison du gaz 
oxigène avec le gaz hydrogène, combinaison alors 
possible seulement à la surface de la terre, à la faveur 
des courants électriques et de la chaleur provenant 
de l'oxidation de son écorce minérale. 

Il est vraiment étonnant qu'à une époque où l'on 
ne connaissait ni les courants électriques de la terre, 
ni les gaz oxigène et hydrogène, où l'on ignorait que 
leur combinaison fût impossible à froid, Moïse nous 
ait alors enseigné que la pluie ne descendait pas de 
l'atmosphère terrestre, où la température était, comme 
elle l'est encore, suivant M. Fourier, aussi basse que 
dans nos régions polaires. Plus on étudie les six jours 
de la Genèse, plus on reconnaît qu'ils sont la des­
cription sommaire et rigoureusement exacte des di­
verses phases par lesquelles a dû passer la matière 
élémentaire pour arriver graduellement à la forma­
tion actuelle de l'univers physique. Ici je ne peux 
m'empêcher de faire remarquer que c'est dès l'en-



fance du monde que Moïse a tracé d'une main si sûre 
l'histoire abrégée des grands faits physiques, astro­
nomiques et géologiques que les savants ne sont par­
venus à découvrir qu'au bout de six mille ans dans 
les profondeurs de la terre et dans l'immensité des 
cieux. 

Certes, le génie humain peut bien deviner certai­
nes combinaisons futures , mais il ne devine pas des 
faits accomplis, qui ne peuvent être aperçus et obser­
vés qu'au moyen d'instruments non encore inventés. 

D'ailleurs, le génie de l'homme ne se signale pres­
que jamais sans quelque écart et sans laisser voir la 
trace de ses pas, surtout dans les sciences exactes. 
Moïse, au contraire, loin de procéder dans sa Cos­
mogonie comme font les investigateurs de la vérité, 
procède et s'exprime partout avec la justesse, la noble 
simplicité et la profonde conviction d'un historien 
fidèle qui raconte des faits dont il est bien sûr. Je 
laisse maintenant aux philosophes à la Voltaire, qui 
n'admettent que ce qui tombe immédiatement dans 
le domaine étroit de la raison , d'expliquer comment 
il a pu se faire que Moïse, qui ne pouvait être ni 
chimiste, ni physicien, ni astronome, ni géologue 
comme les savants d'aujourd'hui, à une époque où 
l'on ne connaissait ni les télescopes, ni les puits arté­
siens, ni les nouveaux procédés de la chimie, ait été 
cependant, dans tout ce qu'il a dit de la nature et des 
modifications de la matière, d'une exactitude qui con­
fond la science humaine, et qu'il lait même devancée 
de trois mille ans. Non, jamais savant n'a si bien 



connu les secrets de la nature, jamais savant n'a su 
comme lui peindre avec un mot, un trait ou une 
figure, une suite immense d'aperçus généraux et par­
ticuliers tous pleins de justesse. 

Nous allons voir dans le chapitre suivant que la 
coordonnance réelle des étoiles et des systèmes stel-
laires, d'après les meilleurs astronomes modernes, 
est, en tous points, conforme à la coordonnance des 
étoiles ou soleils et des innombrables systèmes stel-
laires qui, d'après notre théorie, ou plutôt d'après la 
cosmogonie de Moïse dont la nôtre n'est que le dé­
veloppement, se trouvent disposés par couches paral­
lèles et concentriques autour d'un soleil central, de la 
même manière que les planètes et les quatre systèmes 
planéiaires de la Terre, de Jupiter, de Saturne et d'Ura-
nus se trouvent disposés autour de notre soleil. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

ACCORD DE L'ASTRONOMIE MODERNE AVEC LE SYSTEME COSMOGONIQUE 

DE L'AUTEUR. 

« Les étoiles , dit John Herschel en reproduisant 
le sentiment de son illustre père William Herschel, 
les étoiles, au lieu d'être indifféremment réparties 
dans l'espace suivant toutes les directions , forment 
une couche dont l'épaisseur est petite en comparai­
son de la longueur et de la largeur, couche dans l'in­
térieur de laquelle la terre (et par conséquent le soleil) 
se trouve située vers le milieu de l'épaisseur. » « La 
forme sphérique des nébuleuses résolubles, ajoute-
t-il encore page 472 , indique clairement l'existence 
d'un lien général de la nature des forces attractives. » 
« Toutes les étoiles, dit M. Ampère (Théorie de la 
terre, Revue des deux Mondes), en y comprenant la 
multitude innombrable de celles de la voie lactée, ne 
forment qu'une seule nébuleuse parvenue à un point 
où toute la matière gazeuze s'est concentrée en 
noyaux solides : tous ces noyaux constituent un en­
semble comparable, pour la forme, à une meule de 
moulin dont l'épaisseur quoique immense serait en­
core très petite relativement à son diamètre. » « Les 



étoiles de la voie lactée (dit Bode dans ses Consi­
dérations sur la disposition de l'univers) ne sont pas 
plus rapprochées l'une de l'autre que celles des autres 
points du ciel; mais, placées dans les dernières pro­
fondeurs de l'espace, et rangées sur une infinité de 
plans parallèles, les uns au-dessus des autres, elles 
nous paraissent plus amoncelées que dans les autres 
régions du ciel, où nous ne les voyons que de côté 
et comme sur un même plan. D'après cette explica­
tion, nous pouvons nous représenter tous les soleils 
du système universel, avec leurs planètes se mouvant 
autour d'eux, disposés non en rond comme des glo­
bes, mais sur un même plan et par couches les uns 
au-dessus des autres, et, entre ce système général et 
les armées d'étoiles de la voie lactée, notre soleil bril­
lant comme une simple étoile. De cette manière , 
toutes les étoiles que nous verrons perpendiculaire­
ment sur notre tête ou qui s'écarteront, à une cer­
taine distance, du diamètre de ces couches , forme­
ront la voie lactée, tandis que les autres, placées à 
côté, paraîtront disséminées sur toute la surface du 
ciel D'après cette supposition, tous les systè­
mes solaires en général auraient avec la voie lactée 
le même rapport que les planètes ont avec le zo­
diaque. » 

« Déjà, dit M. Godefroi dans sa Cosmogonie, le 
mouvement de tout notre système solaire et de tous 
les systèmes stellaires autour d'un centre commun, 
est suffisamment indiqué par l'observation. Déjà la 
direction du mouvement de translation du soleil a pu 



être constatée avec un degré de précision qui laisse 
peu à désirer; on a même cru pouvoir constater que 
le grand cercle près duquel les étoiles à forts mouve­
ments propres se montrent plus pressées qu'ailleurs, 
n'est incliné que de vingt degrés sur cet autre grand 
cercle que M. Madler a nommé équateur stellaire. » 
( Voir Mém. sur le mouv. propre du soleil, par 
M. Bravais; Académie des Sciences, séance du 27 mars 
1843.) 

C'est une vérité maintenant bien connue, rap­
porte le Courrier de la Drôme du 30 avril 1849 , que 
notre soleil fait partie d'un immense groupe d'étoi­
les dont l'ensemble s'étend autour de nous jusqu'aux 
dernières limites de la voie lactée , comprenant un 
nombre d'étoiles que des millions de millions sont 
impuissants à compter. 

Cet amas a ses limites bien connues dans diverses 
directions. Là, il s'enfonce à des profondeurs inson­
dables pour les télescopes doués du plus grand pou­
voir de pénétration dans (espace; ici, on atteint les 
dernières étoiles, et le fond du champ du télescope 
est noir. Mais ce que l'imagination aurait été loin de 
prévoir, cet immense monde de soleils n'est pas le 
seul dans l'univers. Chaque nébuleuse est un sys­
tème semblable, et, sans employer même leurs plus 
puissants télescopes, les Herschel en ont reconnu et 
placé dans le ciel plus de quatre mille. 

Quelle immense création ! Plus on se figure ces 
entassements de voies lactées , ces accumulations de 
mondes et de soleils dont chacun en contient plu-



sieurs millions de millions, moins la raison s'y habi­
tue. En un mot, plus la conception en devient claire 
et familière, plus l'étonnement croît et l'imagina­
tion s'effraie. 

Malheureusement, les observateurs qui ont reconnu 
ces nébuleuses innombrables n'ont point pris à tâche 
de fixer leur position par des mesures suffisamment 
précises. Ainsi, quoique nous ne soyons séparés que 
par un intervalle de 50 à 60 ans des observations de 
Messier et de Méchain, comme ces observations n'a­
vaient point une précision suffisante, M. Laugier n'a 
pu tirer, de la comparaison de ses mesures exactes 
avec celles de ses prédécesseurs, ce que ses succes­
seurs pourront conclure de la comparaison de leurs 
futures observations avec les siennes. 

Il arrive pourtant à cette conclusion qu'il y a une 
grande probabilité, et presque certitude même, que 
ces amas de soleils sont en mouvement dans l'espace 
céleste, et, vu la grande distance qui nous en sépare, 
ces mouvements doivent être très rapides. 

Où vont ces mondes de soleils? vers quelle région 
sont-ils entraînés? y a-t-il une dépendance mutuelle 
dans leurs mouvements ? 

A ces questions, je répondrai: Tous ces soleils ne 
cessent, n'ont jamais cessé et ne cesseront jamais de 
décrire leurs mêmes orbites incommensurables au­
tour du soleil central qui forme le noyau ou corps 
central de l'univers, lequel tourne aussi lui-même 
sur son axe de rotation, dans le même sens. 



De plus, la position relative de ces innombrables 
soleils et systèmes solaires ne varie pas et ne peut 
varier, par la raison que tous ces corps et systèmes de 
corps se sont successivement formés par la concentra­
tion des matières gazeuses que la masse centrale gé­
nératrice abandonnait sur son équateur à différentes 
distances, c'est-à-dire aux points mêmes où la force 
centrifuge résultante de sa rotation faisait juste équi­
libre à la pesanteur des molécules abandonnées, ou, 
en d'autres termes, équilibre à la force centripète ou 
force attractive de la masse centrale de l'univers. 

Il y a entre eux la même dépendance et la même 
relation de mouvement qui existerait entre le noyau 
d'une grande roue tournant sur un pivot fixe et en­
traînant un nombre indéfini de petites roues tournant 
toutes dans le même sens sur des pivots fixés à diffé­
rentes distances et sur divers points des rayons de la 
grande roue. Ici, dans cet exemple, le noyau de la 
grande roue représente le corps central, le noyau cen­
tral et solide de l'univers, tournant sur son axe immo­
bile, sur son pivot fixe; et les petites roues tournant 
sur leurs pivots particuliers fixés sur divers points des 
rayons de la grande roue, comme aussi sur toute la 
surface de sa circonférence ou équateur, représentent 
les étoiles ou soleils. Si l'on plaçait sur les rayons des 
petites roues d'autres plus petites roues tournant aussi 
sur des pivots particuliers dans le mêmesens, on aurait 
les planètes, et finalement leurs satellites, si on plaçait 
de minimes roues sur les rayons de celles qui re­
présentent les planètes. 



Ainsi, dans ma théorie, tous les systèmes célestes, 
les systèmes généraux comme les systèmes particu­
liers, se trouvent modelés sur un même dessin, et tous 
les mouvements angulaires de rotation et de trans­
lation s'exécutent dans le même sens et dans un 
même plan. 

Si l'on m'objecte que jamais les astronomes n'ont 
découvert ce grand soleil central, ce grand noyau 
solide de l'univers, je ferai cette simple réponse : En 
supposant que ce grand corps solaire central ne fût 
pas entièrement occulté par la multitude des soleils, 
des planètes et des lunes ou satellites qui s'interpo­
sent entre lui et notre œil, sa distance immense le 
rendrait à jamais invisible à l'homme même avec le 
secours des meilleurs télescopes: c'est qu'en effet 
l'imagination des plus grands calculateurs s'arrête 
épouvantée , en considérant que la distance de la 
terre au soleil est de 34,762,000 lieues, et que celle 
des étoiles les plus rapprochées est au moins deux 
cent mille fois plus considérable que celle du soleil à 
la terre. Cette distance traduite en lieues équivaut à 
6,720,000,000,000, ce qui a fait conclure aux astro­
nomes que l'orbite entier de notre planète, vu de leur 
centre, serait insensible. 

D'après les observations du docteur Brinkley, l'é­
toile A de la Lyre serait éloignée de nous de près 
de sept billions de lieues, et son diamètre aurait 
huit cent quatre-vingt-six millions de lieues, ce qui 
fait à peu près les trois quarts de la dimension de 
notre système solaire. Ajoutez à ces nombres des 



millions d'autres distances semblables, séparant des 
millions d'autres étoiles interposées entre nous et le 
noyau central de l'univers, et faites-en le calcul si 
vous pouvez. Dieu a porté ce défi à Abraham : « Compte 
les étoiles, si tu peux: » Et numera stellas, si potes 
(Gen. XV, v. 5); et l'homme n'a pu encore répondre 
à ce défi. 

Suivant les astronomes modernes, on peut voir 
à l'œil nu environ 2,500 étoiles. Le savant Ptolomée 
n'en a compté, à l'œil nu, que. 1,022. 

Avec un télescope de sept pieds on peut, suivant 
Lalande, en apercevoir 80,000; et, si l'on en juge d'a­
près celles qu'Herschel a observées dans un espace 
de quelques degrés, avec un télescope de vingt pieds 
on pourrait en voir trente-cinq millions, en suppo­
sant toutes les parties de la sphère céleste également 
peuplées d'éioiles. Reste à savoir quel serait le nom­
bre d'étoiles visibles, si l'on parvenait à décupler et 
centupler la puissance des télescopes. 

Maintenant j'ai atteint le but que je m'étais pro­
posé dans ce chapitre, de faire ressortir l'accord de 
ma théorie de l'univers avec les faits astronomiques 
admis ou constatés par les savants du xixe siècle. 

Je terminerai mes observations sur l'astronomie 
sidérale par un simple exposé des notions les plus 
positives acquises aujourd'hui à la science sur les 
étoiles changeantes, les étoiles doubles et multiples 
et les courbes elliptiques décrites autour de notre 
soleil par les planètes. La Géographie physique de 



M. Lecoq, savant professeur d'histoire naturelle à 
Clermont-Ferrand, va me servir de guide. 

ETOILES CHANGEANTES. —On les appelle ainsi, parce 
qu'on observe des variations périodiques dans l'in­
tensité de leur lumière : telle est la changeante de la 
Baleine, qui est de la seconde grandeur; elle se montre 
dans tout son éclat et disparaît totalement dans 
l'espace de trois cent trente-quatre jours vingt-une 
heures; 

Telle est la Tête de Méduse, ou B de Persée, qui, 
dans une période de deux jours vingt heures qua­
rante-huit minutes , passe de la deuxième à la qua­
trième grandeur. 

Le Cou du Cygne a une changeante qui ne va pas 
au-delà de la cinquième grandeur, et dont la période 
est de trois cent quatre-vingt-seize jours avec des 
irrégularités. 

Il en est d'autres qui changent périodiquement de 
grandeur. Nous en donnons ici le tableau, extrait du 
Traité d'astronomie par sir John Herschel : 



NOMS DES ÉTOILES. 

B de Persée. 

S de Céphée. 

B de la Lyre. 

N d'Antinoüs. 

a d'Hercule. 

Anonyme du Serpent. 

O de la Baleine. 

X du Cygne. 

367 de l'Hydre B. 

34 du Cygne FL. 

420 du Lion M. 

X du Sagittaire. 

X du Lion. 

PÉRIODES. 

jours. heures. 

2 20 
5 8 

6 9 

7 4 

60 6 

180 — 

334 21 

396 — 

494 — 

18 ans 

min. 

48 
37 

0 

15 

0 

— 

0 

— 

— 

Plusieurs années. 

VARIATIONS 
de 

GRANDEUR. 

2 à 

3,4 » 

3 » 

3,4 » 

3 » 

7 » 

2 » 

6 » 

4 » 

6 » 

7 » 

3 » 

6 » 

4 

5 

4,5 

4,5 

4 

0 

0 

11 

10 

0 
0 

6 

o 

ETOILES DOUBLES ET MULTIPLES. — Cette dernière 
opinion a acquis la certitude depuis les travaux des 
astronomes modernes sur les étoiles doubles. 

MM. South, Herschel et Struwe ont reconnu, au 
moyen de très puissants télescopes, qu'un grand 
nombre d'étoiles, que l'on considérait comme sim­
ples, étaient formées par le rapprochement de plu­
sieurs astres de même nature. 

Ainsi, Z de Persée est une étoile quadruple. 

10 



68 de l'Eridan a deux étoiles de dixième grandeur 
excessivement voisines , et en mouvement l'une 
autour de l'autre. 

Il en est de même de 70 d'Orion. 
6 d'Orion est une étoile sextuple. 

A des Gémeaux est quadruple; deux sont très voi­
sines et forment un système ; deux autres sont distan­
tes de plus de 3°. 

Y du Lion est triple , dont deux forment système 
etc. 

Parmi les étoiles doubles, plusieurs forment un 
système à part, dont l'un tourne autour de l'autre , 
comme les planètes autour du soleil. Ainsi, Z de la 
Grande-Ourse et P du Serpentaire ont chacun un 
satellite. 

La durée de la révolution de ces satellites est d'en­
viron 50 à 60 ans; aussi, à de certaines époques, 
cesse-t-on de voir le satellite, parce qu'il se projette 
devant ou derrière l'étoile principale, ou que, trop 
voisin de celle-ci, la faiblesse de sa lumière est ab­
sorbée par celle de l'autre. 

On connaît maintenant un très grand nombre 
d'étoiles doubles. L'examen attentif de cent vingt 
mille étoiles en a fait découvrir plus de trois mille 
c'est-à-dire à peu près une sur quarante. 

« Parmi les milliers d'étoiles dites fixes, dit M. Le-
coq, il en est une bien plus rapprochée de nous: 
c'est le soleil, masse considérable placée à d'énor­
mes distances de toutes les étoiles fixes. » 



Les planètes qui circulent autour de notre soleil 
sont situées à des distances plus ou moins grandes 
de cet astre, et, en commençant par les plus rap­
prochées, on distingue Mercure, Vénus, la Terre, 
Mars, Vesta, Junon, Cérès, Pallas, Jupiter, Saturne 
et Uranus. Nous ne parlerons pas ici de six nouvelles 
planètes (découvertes par MM. Hind, directeur de 
l'observatoire de Londres, et Gaspari, astronome de 
Naples), qui ne figurent pas encore dans nos cartes 
uranograhques. C'est le 19 mai dernier que M. Hind 
a découvert la dernière planète entre Mars et Jupiter. 
Plusieurs de ces corps sont accompagnés de satellites. 
(Voir le planisphère, figure 3.) 

Toutes les planètes tournent autour du soleil dans 
des courbes elliptiques peu différentes du cercle, et 
dont le centre du soleil occupe un des foyers. Les 
satellites tournent autour de leurs planètes respec­
tives, et les accompagnent dans leur mouvement au­
tour du soleil. La distance du centre de l'ellipse dé­
crite au centre du soleil, qui en occupe un des 
foyers, se nomme l'excentricité de la planète. 

Dans chaque révolution, une planète s'approche 
une fois du soleil, et s'en éloigne une fois. 

Le point de l'ellipse où la planète est à sa plus 
grande distance du soleil se nomme aphélie ( c'est 
l'extrémité du grand axe de l'ellipse), et celui où elle 
se trouve le plus près de cet astre prend le nom de 
périhélie. 

On donne à ces différents points le nom collectif 
d'apsides, et de ligne des apsides à celle qui les joint. 



Chaque orbite planétaire est donc un plan que 
l'on suppose passer par le centre du soleil. Celui de 
la terre, qui fait partie des planètes, se nomme le 
plan de l'écliptique; il sert de point de rapport pour 
la situation des plans des autres orbites, et pour cela 
on le suppose prolongé au point d'atteindre le grand 
cercle que nous avons également supposé dans le 
ciel, sous le nom d'écliptique. 

Les points dans lesquels les orbites coupent le 
plan de l'écliptique se nomment les nœuds, et la 
ligne qui joint les noeuds d'un orbite quelconque 
s'appelle la ligne des nœuds. 

Toutes les planètes se meuvent dans leurs orbites 
d'occident en orient, mais elles ne s'y meuvent pas 
avec une vitesse toujours égale; leur mouvement 
est d'autant moins rapide qu'elles sont plus éloignées 
du soleil: de sorte que la grandeur de l'orbite et la 
lenteur du mouvement concourent à augmenter la 
durée de la révolution qu'elles font autour du soleil. 

Pour bien saisir l'ensemble de notre système pla­
nétaire, il suffira d'examiner tour à tour le plani­
sphère (fig. 3), qui représente le système planétaire 
ou solaire dans le plan du zodiaque, et le plani­
sphère (figure 7 ci-jointe), qui montre le même sys­
tème solaire, vu d'un point quelconque de l'éclip-
tique. 

Dans la figure 7, le grand cercle gradué représente 
la sphère céleste; elle est divisée en deux parties 
égales par la ligne qui joint les deux points 0 : c'est 
celle que parcourt la terre, et que l'on nomme éclipti-



PL.5 

SYSTÈME SOLAIRE 

Fig. 7. 



que. A neuf degrés au-dessus et au-dessous de l'éclipti-
que, se trouvent deux autres lignes qui marquent les 
limites du zodiaque, bande de seize à dix-huit degrés, 
dont les planètes ne s'éloignent pas, si ce n'est les 
trois astéroïdes, Cérès, Junon et Pallas, qui proba­
blement ont éprouvé quelque dérangement posté­
rieur à leur création. Toutes les constellations conte­
nues dans celte zone de la sphère céleste, sont 
appelées zodiacales ; celles qui sont au-dessus sont 
boréales. L'hémisphère opposé contient les constel­
lations australes. Les deux points qui occupent le 
centre de ces deux hémisphères sont marqués par les 
deux chiffres 90, et constituent les pôles de l'éclipti-
que. Entre les deux limites du zodiaque se trouvent 
placées les ellipses de toutes les planètes. On a pris 
pour O celle de la terre, qui est l'écliptique, et toutes 
les autres sont plus ou moins inclinées sur celle-là. 
Ces inclinaisons sont les suivantes : 

Uranus, 0,46 
Jupiter, 1,18 
Mars, 4,51 
Saturne, 2,29 
Vénus, 3,23 
Mercure, 7,01 
Vesta, 7,08 
Cérès, 40,37 
Junon, 13,04 
Pallas, 34,34 

Ces différentes ellipses ont plus ou moins d'étendue. 
et, en général, la dimension de leurs grands axes est 



presque exactement en proportion géométrique: de 
telle sorte que Saturne est placé presque à égale dis­
tance d'Uranus et du Soleil, Jupiter entre Saturne et 
le Soleil, et ainsi de suite. Les planètes les plus rappro­
chées du Soleil sont celles qui s'écartent le plus de 
cette loi sur les distances. 

Les astéroïdes ou les quatre petites planètes font 
aussi exception; elles partagent bien la distance entre 
Jupiter et le Soleil, mais leur éloignement de cet astre 
est presque le même pour toutes quatre, en sorte que 
leurs ellipses semblent se croiser quoiqu'il y ait im­
possibilité de rencontre. 

Toutes les planètes ayant un orbite plus ou moins 
incliné sur celui de la terre, il en résulte nécessaire­
ment que ces deux orbites doivent se rencontrer en 
deux points. Ce sont ces points que l'on nomme 
nœuds: on les voit dans le planisphère (fig. 7), partout 
où l'ellipse d'une planète traverse la ligne OO. Ainsi, 
les deux points AA sont les nœuds de Saturne. 

La même fig. 7 représente les orbites de deux co­
mètes, qui, comme on le voit, ne sont nullement res­
treintes aux lignes du zodiaque; elles peuvent venir 
de toutes les parties du ciel, car leur direction n'est 
pas constante, comme celle des autres corps célestes. 

En géologie, comme en astronomie, nous allons 
trouver toujours le même accord entre ma théorie et 
les faits les plus positifs constatés par les savants. 



GÉOLOGIE. 

FORMATION GRADUELLE DU GLOBE TERRESTRE SUIVANT L'HYPOTHÈSE DE 

SON INCANDESCENCE PAR L'OXIDATlON SUCCESSIVE DES COUCHES 

QUI CONSTITUENT SON ÉCORCE MINÉRALE. 

Plaçons-nous maintenant à celte époque primitive 
où le globe terrestre GT n'était encore qu'une masse 
sphéroïdale de matières incohérentes, incombinées, 
incomposées, et par suite fluides, sans être incan­
descentes , tournant sur elle-même et décrivant au­
tour du corps solaire CS un orbite représenté par 
le petit cercle PC (fig. 6, page 59) dans la direction 
de l'occident à l'orient, comme l'indique la flèche 
placée sur le petit cercle PC. 

Nous admettrons d'abord comme suffisamment dé­
montré que les 58 à 60 espèces d'atomes qui consti­
tuent les différents corps de l'univers par la diversité 
de leurs combinaisons ont des pesanteurs, des volu­
mes et des formes différents, conformément à la loi 
des proportions définies de Wenzel, à la détermina­
tion des poids atomiques de Berzélius et à toutes les 
inductions les plus rationnelles de la physique et de 
la chimie en particulier. 



Nous admettrons enfin comme démontré précé­
demment que l'éther, étant un fluide impondérable, 
incoërcible, infiniment subtil et élastique, remplit 
tous les espaces célestes et tous les pores des corps 
qui ne sont pas occupés par les atomes pondérables, 
et qu'il y reste à l'état latent jusqu'à ce qu'il soit mis 
en vibration. Il est bon de noter encore que l'éther, 
par là même qu'il est impondérable, ne doit tendre 
vers aucun centre ; car l'attraction constitue la pon-
dérabilité ou gravité des corps ; que ses atomes 
constituants (car tout corps est composé d'atomes) 
ne doivent pas être doués de la propriété de s'attirer 
mutuellement; qu'ils doivent être indifférents d'eux-
mêmes à se porter vers tel point de l'univers plutôt 
que vers tel autre. 

(C'est pour cela que l'éther ne se met en mouve­
ment que par l'action des corps pondérables : alors 
il prend le nom d'électricité ou de magnétisme, de 
calorique ou de lumière, selon les diverses modifi­
cations sous lesquelles il se manifeste.) 

Cela posé, je raisonne ainsi : Les atomes tes plus 
massifs, et successivement ceux qui l'étaient de moins 
en moins, durent se déposer à la longue et chacun à 
son tour autour du centre d'attraction du globe ter­
restre, à peu près dans l'ordre de leur densité relative ; 
car c'est ainsi que des matières hétérogènes, tenues 
en dissolution dans l'eau, se déposent successive­
ment au fond d'un vase. J'ai dit : à peu près dans 
l'ordre de leur densité relative, parce que certains 
atomes dont la densité ou poids relatif est peu diffé-



rent de celui d'autres atomes de nature différente pou­
vaient bien s'unir ensemble par juxta-position , à me­
sure que la condensation générale s'opérait. D'ailleurs, 
lorsque les atomes se constituaient en une masse 
sphéroïdale en se rapprochant de plus en plus les 
uns des autres, en vertu de leur attraction mutuelle 
et conformément aux lois de l'hydrostatique, il dut 
s'opérer inévitablement quelques agrégations non-
seulement entre des atomes de même nature, mais 
encore entre certains atomes de natures différentes, 
au moment où les plus pesants roulaient ou glissaient 
sur les autres pour se porter plus avant vers le centre, 
tandis que les plus légers étaient déplacés par ceux-ci 
et se portaient vers la surface. Mais ces agrégations, 
résultant de l'attraction atomique ou moléculaire qui 
n'a lieu qu'à des distances infiniment petites, durent 
être peu nombreuses dans le commencement de la 
condensation de la masse terrestre, et n'y durent 
produire que de bien faibles effets électro-magnéti­
ques. D'ailleurs, comme elles n'avaient lieu qu'au 
centre, et par conséquent entre les matières miné­
rales et métalliques plus pesantes que les matières 
gazeuses (et notamment que l'oxigène et l'hydrogène 
qui, plus tard, formèrent l'eau en s'unissant ensem­
ble) , il ne dut pas s'opérer alors des combinaisons 
chimiques de quelque importance. Par suite, le fluide 
calorifique développé au centre ou plutôt expulsé 
du centre, par sa compression, ainsi que l'a si bien 
établi M. Poisson dans sa Théorie mathématique de 
la chaleur, fut tout-à-fait incapable d'échauffer la 
masse intérieure du globe jusqu'à l'ignition. 



L'incandescence de notre planète dut donc com­
mencer par les plus hautes couches au moment où 
l'hydrogène parvint à se condenser dans les pores 
des matières métalliques non oxidées, ou bien au 
moment où l'eau parvint à se former et à se déposer 
à sa surface, au fur de sa formation , dans l'ordre de 
la pesanteur relative. Alors les matières métalliques 
capables de s'enflammer par suite du seul contact de 
l'eau, ainsi que l'a prouvé le célèbre chimiste anglais 
sir Dawi en faisant tomber de l'eau sur une masse 
de potassium, prirent feu spontanément et commu­
niquèrent l'incendie à toute la surface du globe. 

Cette première incandescence dut commencer la 
demi-fusion et semi-cristallisation du granite gris à 
petits grains. La haute température de cette pre­
mière couche oxidée diminuant bientôt par le rayon­
nement du calorique vers les plus hautes régions de 
l'atmosphère, une mince nappe d'eau dut se déposer 
alors sur cette première couche avant son entier re­
froidissement et former dans le gneiss les premiers 
feuillets de mica, qui nous retracent la première 
action de l'eau. Cette eau, probablement bouillante , 
s'infiltrant peu à peu à travers les pores ou interstices 
du gneiss et du granite gris, encore très chauds, mais 
non incandescents , dut atteindre bientôt d'autres 
matières métalliques oxidables et y produire l'in­
candescence qui les réduisit à la longue en une 
pâte presque fluide. « Il y a tout lieu de croire ( por­
tent les instructions de l'Académie française pour 
l'expédition scientifique en Scandinavie) qu'il existe 



des courants électriques parcourant les veinules mé­
talliques conductrices de l'électricité, qui établissent 
la communication entre la partie non oxidée du 
globe et les liquides venus de la surface par des in­
terstices, comme les déjections volcaniques en sont 
une preuve évidente et d'où résulte une réaction 
chimique énergique , pendant laquelle la partie non 
oxidée prend l'électricité positive et la partie oxidée 
l'électricité négative. De là une foule de décomposi­
tions , de compositions nouvelles, etc. » — Cette 
pâte incandescente, par sa dilatation, jointe à la force 
expansive des gaz qui avaient dû se former durant la 
décomposition chimique de l'eau par les métaux, 
tels que le potassiun, le calcium , le silicium, le ma­
gnesium , etc., dut soulever certains points de l'écorce 
terrestre et même s'épancher quelquefois au-dessus 
du gneiss. D un autre côté, la couche oxidée, en se 
contractant par le refroidissement, devait inévitable­
ment comprimer la couche liquéfiée. Alors la matière 
liquide ou pâteuse était éjaculée au dehors et s'élevait 
en massifs au-dessus et sur les bords des fractures 
de la pellicule oxidée. 

Mais les gonflements de la pellicule oxidée et les 
épanchements du granite gris à petits grains associé 
au gneiss, qui commencèrent, à cette époque primi­
tive , sur les points de la surface où l'action ignée 
fut plus intense, ne durent produire que des mame­
lons et des collines peu élevées, par la raison que, 
la fusion s'opérant près de la surface, il ne fallait pas 
alors une grande dilatation de la matière pour soule-



ver, en vessie, la pellicule oxidée, ni une grande accu­
mulation de gaz pour la déchirer et faire sortir la 
matière pâteuse à travers les fentes. C'est pour cela 
que les premiers massifs granitiques et les premiers 
soulèvements n'ont pas de direction déterminée. Aussi 
les auteurs de l'explication de la carte géologique de 
la France, en nous indiquant les treize principaux 
soulèvements auxquels se rapportent les grandes chaî­
nes de l'Europe, ont bien reconnu que, antérieure­
ment au système du Westmoreland et du Hundsruck, 
il existait déjà sur le plateau central de la France, en 
Bretagne, etc., des protubérances sans direction dé­
terminée, qui avaient élevé plusieurs points au-dessus 
de la mer Cambrienne ( car elle n'y a laissé aucune 
trace de son séjour). 

C'est après ce premier soulèvement du gneiss que 
des sources quartzifères déposèrent du quartz hyalin 
tantôt en couches et tantôt en rognons au milieu des 
schistes micacés et talqueux qui se déposèrent alors 
sous les eaux bouillantes de la mer Cambrienne 
(laquelle n'était encore qu'une nappe d'eau peu pro­
fonde , mais immense en étendue, au milieu de la­
quelle les quelques massifs de granite gris et de gneiss 
déjà émergés devaient apparaître de loin en loin 
comme de basses îles). 

Alors l'élévation de la température, due à la proxi­
mité du foyer de l'incandescence et au peu de pro­
fondeur de la mer qui couvrait presque toute la 
surface du globe, dut être incompatible avec toute 
organisation du règne végétal et du règne animal. 



Ce ne fut aussi qu'à la fin du dépôt cambrien que 
commencèrent à paraître quelques plantes acotylé-
dones, analogues à nos lycopodes et à nos mousses 
rampantes; et plus tard, à l'époque du dépôt silurien, 
que parurent les trilobites si caractéristiques, dans 
les schistes ardoisiers d'Angers, des brachiopodes 
et des spirifères, des orthis, des orthocères, des 
productus, des térébratules, des lituites, des poly­
piers. Cependant l'eau continuait de s'infiltrer dans 
les couches intérieures non oxidées, soit à la faveur 
des dislocations, soit à travers les interstices du gneiss 
et du granite. Après un temps plus ou moins long, 
son contact dut opérer de nouvelles combinaisons 
chimiques avec les matières métalliques oxidables et 
produire un nouveau dégagement de chaleur et de 
gaz, dont l'action dut être d'autant plus énergique 
que la croûte déjà oxidée, étant plus épaisse et plus 
solide, opposait une plus forte résistance à son ex­
pansion à l'extérieur. 

Aussi, les granites gris, qui furent alors émis, 
présentent-ils une cristallisation un peu plus com­
plète que les premiers associés au gneiss. Aussi les 
soulèvements des montagnes d'alors furent-ils plus 
plus étendus et plus puissants. 

C'est leur apparition qui émergea les terrains 
cambrien et silurien et donna naissance aux chaînes 
de montagnes granitiques que M. Elie de Beaumont 
rapporte à son système du Westmoreland et du 
Hundsruck, dont la direction et l'âge sont indiqués 



dans le tableau des 13 soulèvements d'Europe qui 
suit, et dans la rose ci-jointe. 

TABLEAU ET DIRECTION DES TREIZE PRINCIPAUX 
SOULÈVEMENTS DE L'EUROPE. 

1er Soulèvement, dirigé de ouest 35° sud à est 55° nord. 
(C'est le système du Hundsruck et du Westmoreland , 
opéré entre le terrain cambrien et le terrain silurien.) 

2e — de ouest 15° nord à est 15° sud. (C'est le sys­
tème des Ballons, opéré entre le terrain silurien 
et le grès houiller.) 

nord 5° ouest à sud 5° est. ( C'est le système du 
nord d'Angleterre, opéré entre le terrain houil-
ler et le terrain pénéen.) 

4e — ouest 5° sud à est 5° nord. (C'est celui du 
Hainaut, entre le terrain pénéen et le grès vos-

5e — sud 21° ouest à nord 21° est. (C'est celui du Rhin, 
entre le grès vosgien et le trias.) 

6e — ouest 40° nord à est 40° sud. (C'est celui de 
Thuringervald , entre le trias et le terrain ju-
rassique.) 

ouest 40° sud à est 40° nord. ( C'est celui de la 
Côte-d'Or, entre le terrain jurassique et le grès 
vert.) 
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8e — nord-nord ouest à sud-sud-est. (C'est celui du 
mont Viso.) 

9e — ouest 18° nord à est 18° sud. (C'est celui des 
Pyrénées, entre la craie supérieure et le calcaire 
parisien.) 

10e — nord à sud. (C'est celui de Corse, entre le cal­
caire parisien et la molasse.) 

11e — sud 26° ouest à nord 26° est. (C'est celui des 
Alpes occidentales, entre la molasse et le ter­
rain sub-apenniu.) 

12e — ouest 16° sud à est 16° nord. (C'est celui des 
Alpes principales, entre le terrain sub-apenuin 
et le diluvium.) 

13e — nord 20° ouest à sud 20° nord. (C'est celui du 
Ténare , après le diluvium et peut-être quel­
ques alluvions modernes.) 

Alors les grandes masses d'eau, déplacées subite­
ment par l'apparition d'immenses chaînes de monta­
gnes au milieu de la mer, durent se précipiter vers 
d'autres points, et entraîner de puissantes masses 
de cailloux roulés, de sables et de vase, débris des 
roches primitives; l'action mécanique des eaux 
pluviales dut aussi commencer son travail d'érosion 
sur les flancs des montagnes et entraîner peu à peu 



d'autres masses de cailloux, de sable et de débris de 
végétaux dans les lacs et les mers. Alors leur dépôt se 
fit eu stratification discordante au-dessus du gneiss, 
des mica-schistes et des schistes talqueux et ardoi-
siers, là où ces terrains se trouvèrent soulevés. 

Des sources calcarifères, quartzifères, ferrifères, 
apportèrent du sein de la terre des matières calcai­
res, quartzeuses, ferrugineuses, dont les dépôts se 
mêlèrent ou alternèrent avec les premiers. Enfin, 
le calme se rétablissant, des schistes bitumineux et 
micacés se déposèrent en feuillets plus minces et 
d'une stratification plus régulière. 

D'un autre côté, et à mesure que l'oxidation s'en­
fonçait dans des couches plus profondes et commu­
niquait à la surface de la terre une température 
moins élevée, que l'atmosphère se purifiait en se dé­
chargeant de son acide carbonique et autres matières 
gazeuses, et que les mers devenaient plus profondes 
et plus circonscrites par l'effet même du surgissement 
de grandes chaînes de montagnes, le règne végétal 
se développa par l'apparition de fougères arbores­
centes , d'équisétacées, de fucoïdes, de calamites, et 
autres plantes déjà peu différentes de celles du 
terrain houiller. Leur accumulation forma l'authra-
cite. En même temps le règne animal se développa 
dans l'eau par des polypiers du genre caryophillé, 
des amplexus, des productus, des orthis, la calcéole, 
et quelques bivalves de la famille des térébratules. 

Le calme de la nature ne pouvait pas être de lon­
gue durée, puisque, dans notre hypothèse, les eaux 



continuaient toujours de pénétrer dans l'intérieur 
de la terre, à travers les interstices et les fissures pro­
duites par les divers soulèvements et retraits. 

Une sourde incandescence dut s'y concentrer de 
plus en plus, et la terre dut être agitée convulsive­
ment de temps à autre par les courants électriques 
et par l'action des gaz qui s'efforçaient sans cesse de 
vaincre la résistance opposée à leur explosion exté­
rieure par la croûte oxidée, devenue plus épaisse 
et plus solide. Enfin, l'obstacle dut céder; la croûte 
solide fut soulevée, rompue et disloquée ; de puis­
santes niasses d'eurites, de porphyres et de granites 
porphyroïdes à gros cristaux furent poussées à l'état 
pâteux, presque fluide, à travers les fissures et dislo­
cations, de la même manière que les granites à gros 
cristaux, et formèrent la plupart des axes de soulè­
vements de nouvelles chaînes de montagnes, que 
M. Elie de Beaumont a rapportées à son système des 
ballons. (Voir le tableau des soulèvements, page 157). 

C'est alors que le plomb argentifère et l'antimoine 
commencèrent à se déposer par sublimation dans les 
fissures et dislocations du terrain cambrien, de Mal-
bosc, de St-Laurent, de Villefort, etc., et le plomb 
dans celles du terrain gnésique de Mayres (Ardè-
che) , etc. C'est alors que les quartz furent déposés 
en filons par des sources et des infiltrations, dans 
les fentes des terrains relevés. 

Alors aussi se déposa, dans le nord de la France 
(et peut-être aussi au midi dans le bassin méditer­
ranéen), en Belgique et en Angleterre, le calcaire 
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carbonifère, autrement dit calcaire de montagne ou 
calcaire métallifère, qui renferme divers polypiers 
différents de ceux du terrain dévonien, des encrinites 
de la division des crinoïdes, des mollusques, comme 
l'orthocéras latéralis, des goniatites, des bellérophons, 
des évomphales, des spirifères et des productus. L'ap­
parition des roches porphyroïdes, en élevant presque 
toute la France au-dessus de la mer houillère, forma 
une infinité de nouveaux bassins et de nouveaux 
plis de terrain qui se transformèrent, pour la plu­
part, en lacs, en étangs ou en mares d'eau croupis­
sante. 

C'est surtout dans ces bassins (plus rarement le 
long des côtes ou dans les baies de la mer ) que les 
eaux pluviales et les rivières entraînèrent, des flancs 
déchirés des montagnes environnantes, des débris 
de roches et de végétaux, comme pour le terrain dévo-
nien ou anthraxifère. Mais ici, outre les fougères, les 
sphénophillites, les annularia, les équisétacées, les 
lycopodiacées, les sigillaria, les stigmaria, les valchia, 
les conifères et autres plantes dont l'accumulation a 
produit la houille collante , on voit paraître pour la 
première fois de grands arbres de la famille des pal­
miers et des poissons de la famille des sauriens, qui 
rappellent les reptiles des pius grandes dimensions, 
des squales, et des poissons appartenant à des genres 
voisins de l'esturgeon. 

On y trouve encore des fougères en arbres et plu­
sieurs espèces de polypiers du genre même de ceux 
qui ne peuvent vivre maintenant qu'entre les tropi-



ques, et qui annoncent, par conséquent, qu'à l'époque 
houillère la température de l'eau, de l'atmosphère et 
de la terre végétale se rapprochait déjà de celle de 
nos climats actuels les plus chauds. 

Jusqu'ici c'est à la dilatation et ébullition de la 
matière incandescente et à la force expansive ou dy­
namique des gaz produits par la décomposition chi­
mique de l'eau par les matières métalliques ou par 
les oxides, que j'ai attribué l'émission des roches 
cristallines à l'état de pâte; mais ce mode d'émission 
de la matière liquéfiée, quoique très fréquent, n'est 
pas cependant le seul. 

En effet, il doit arriver quelquefois que la dilata­
tion de la matière fondue et la force élastique des 
gaz soulèvent la croûte solide jusqu'à une certaine 
hauteur, et qu'une partie des gaz s'échappant alors 
par quelque fissure ou dislocation, la croûte s'affaisse 
de nouveau sur la matière liquéfiée en s'écrasant, 
pour ainsi dire , sous son propre poids. Dès-lors on 
conçoit aisément que le liquide, fortement comprimé 
par l'énorme poids de cette masse disloquée, doit 
être éjaculé au dehors par la pression à travers les 
fentes. Il est probable que ces sortes d'écroulements 
ont laissé après eux plusieurs affaissements de ter­
rains en forme de bassins et plusieurs plis qui, s'agran­
dissant ensuite par l'érosion des eaux, sont devenus 
des vallées plus ou moins profondes 

Il doit encore arriver souvent que, la croûte étant 
soulevée, redressée ou disloquée, une partie des gaz 
s'échappe sans entraîner au dehors la matière fondue, 



et la croûte ainsi redressée doit présenter des dislo­
cations qu'on ne peut attribuer à aucune émission 
de roches ignées. 

C'est surtout à ces sortes de soulèvements que 
j'attribuerai les fractures, les dislocations et les con-
tournements si nombreux dans les terrains houillers , 
lesquels sont rapportées par M. Elie de Beaumont 
au système du nord de l'Angleterre. (Voir le tableau, 
p. 157.) 

Il est vrai qu'en Angleterre ces dislocations ou 
grandes fractures sont dues à l'apparition des roches 
trappéennes qui traversent les terrains houillers du 
Derbyshire, comme l'a fait observer M. Jedgrwich. 

Mais, en France, on ne sait à quoi les attribuer; 
car, si elles paraissent quelquefois se rattacher à l'ap­
parition de certains porphyres noirs, comme dans 
le pays d'Aubin, on voit bientôt que ces roches at­
teignent jusqu'au grès bigarré, et qu'elles sont, par 
conséquent, d'une époque plus moderne. 

Cependant on ne doit pas dire d'une manière 
absolue que ces dislocations de terrains qui s'éten­
dent de la latitude de Derby (Angleterre) jusqu'aux 
frontières de l'Ecosse, en Islande, en Scandinavie, 
en Norwége, en Suède et en France, dans les lignes 
de fractures de la partie septentrionale de la Bre­
tagne, dans celles des montagnes de Tarare, et des 
dépôts houillers du Forez, du Var, etc., n'aient 
jamais donné lieu à l'émission de matières ignées; 
car, sur quelques points de l'Ardèche, il est sorti de 
ces fractures, soit par émission, soit par éjaculation, 



des filons et même des massifs de granite rose à petits 
grains. Ainsi , pour exemple, on voit un massif de 
granite rose sur le chemin vicinal de Jaujac à Fabras, 
au point de séparation du terrain houiller d'avec le 
gneiss, à quelques pas seulement de la ferme de 
M. Villard, qui semble avoir occasionné un relève­
ment du terrain houiller ; ainsi encore , aux ranchis-
ses de l'Argentière, et sur les bords de la rivière de 
Ligne jusqu'à Rocher, plusieurs petits filons de gra­
nite rose à petits grains traversent le granite porphy-
roïde et la grauwake du terrain anthraxifère, sans 
atteindre le grès infraliasique qui repose immédiate­
ment sur ce dernier en stratification discordante. 

Après ces observations, qui ne seront pas sans 
intérêt aux yeux des géologues , et pour ne pas ré­
péter un grand nombre d'autres observations qui 
sont contenues dans le cours de ma Géologie de 
l'Ardèche et de la Haute-Loire, je me bornerai ici à 
résumer méthodiquement les faits qui durent s'ac­
complir pendant les dépôts successifs des terrains 
suivants : 

D'abord, aux formations généralement lacustres du 
terrain houiller succédèrent les dépôts généralement 
marins des terrains pénéen, triasique, jurassique et 
crétacé, comme l'indique le tableau général des dé­
pôts sédimentaires qui suit : 



TABLEAU DES DÉPOTS SÉDIMENTAIRES PRINCIPAUX, 
SUIVANT B E U D A N T . 

Sables et cailloux | Alluvions modernes. 

Blocs erratiques, sables et cailloux . . . | Alluvions anciennes. 

Dépôts de la Bresse | 
Collines sub apennins | Terrain sub-apennin. 
Gypse | 

Faluns, molasse | . . , 
| Terrain de molasse. 
Gypse d'Aix | 
Gypse parisien calcaire grossier | 
Argile | Terrain parisien. 
Craie blanche | 
Craie marneuse | Terrain crétacé supérieur.. 

Craie tuffeau | 
Craie verte | 
Grès vert | Terrain crétacé inférieur. 
Dépôts néocomiens | 

Groupe portlandien | 
Groupe corallien | 
Groupe oxfordien | Terrain jurassique. 
Grande oolithe | 
Lias | 
Marnes irisées | 
Calcaire conchylien | Terrain de trias. 
Grès bigarré | 

Grès vosgien | 
Calcaire pénéen | Terrain pénéen. 
Grès rouge | 

Grès houiller | 
Calcaire carbonifère | Terrain carbonifère. 

Vieux grès rouge . | 
Grès divers. | Terrain dévonien ou anthraxi-
Schistes anthraciteux | fère. 

Calcaires et schistes micacés | Terrain silurien. 

Schistes micacés , calcaires | 
Gneiss | Terrain cambrien. 

| Matières primitives cristalli-
Granite | ' 

| sées. 
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Ceux-ci se formèrent dans de vastes mers qui , 
tourà tour, furent mises à sec ou refoulées vers leurs 
limites actuelles par les soulèvements successifs du 
Hainaut, du Rhin, du Thuringervald, de la Côte-
d'Or et du mont Viso. (Voir le tableau et la rose 
des treize soulèvements de l'Europe, page 157.) 

Ensuite vinrent de nouveau les dépôts générale­
ment d'eau douce (lacustres ou palustres) des ter­
rains parisien, de molasse et sub-apennin, et finale­
ment le diluvium ou alluvions anciennes et les allu-
vions modernes, tour à tour relevés par les soulè­
vements des Pyrénées, de la Corse, des Alpes occi­
dentales, des Alpes principales, du Ténare. (Voir les 
tableaux des pages 157 et 164. ) 

Pendant cette longue série d'époques géologiques, 
ce sont toujours les mêmes causes qui présidèrent 
aux soulèvements des montagnes et à la sédimenta­
tion des terrains stratifiés. C'est toujours aux dépens 
des roches cristallines, désagrégées ou détruites par 
l'érosion des eaux, par la gelée et autres agents atmo­
sphériques, que se formèrent les roches arénacées 
auxquelles nous donnons le nom de brèches quand 
les fragments sont anguleux, celui de poudingue lors­
qu'ils sont arrondis et d'une certaine grosseur, celui 
de grès lorsqu'ils sont à l'état de petits grains, celui 
de grès micacé ou psamnite lorsqu'ils ont une texture 
schisteuse, enfin celui d'argile lorsque les éléments 
sont tellement tenus qu'ils ont une apparence ho­
mogène. 



C'est toujours de l'intérieur de la masse terrestre 
et à travers les fissures et dislocations de la croûte 
oxidée que furent apportés par sublimation et surtout 
par les sources calcarifères, silicifères, ferrifères, sa­
lines , etc., les éléments principaux des roches cal­
caires, quartzeuses, siliceuses, ferrifères, etc., qui se 
déposèrent surtout pendant le calme qui suivit cha­
que grande révolution du globe. 

C'est toujours par l'accumulation des débris végé­
taux, charriés par l'eau dans les mers ou dans des 
bassins lacustres, que se formèrent la houille, les 
lignites et la tourbe. 

Le terrain pénéen contient, dans les schistes bitu­
mineux de laThuringe, des minerais de cuivre , et, 
dans les marnes du zechstein des Allemands, plu­
sieurs dépôts salifères exploités, des débris fossiles 
de plantes de la famille des algues, et d'autres analo­
gues aux zamias, aux cycas, et, pour la première fois, 
des conifères terrestres. 

Le trias contient aussi dans ses parties moyenne 
et supérieure des dépôts de sel exploités en Lorraine, 
des sources salifères en Angleterre et en Allemagne, 
des masses de gypse dans le midi de la France , 
et, partout où il se développe, des plantes des 
genres ptérophyllum et nilsonia qui paraissent pour 
la première fois, plusieurs espèces de fougères et 
conifères, entre autres le genre voltzia. 

Le lias renferme : 1° dans le grès infraliasique, des 
dépôts métallifères, comme l'oxide de manganèse en 
Périgord et en Bourgogne, l'oxide vert de chrome 



près d'Autun , le plomb argentifère à l'Argentière 
( Ardèche ) , des argiles exploitées pour la fabri­
cation des tuiles et de la poterie à Lautarès près 
d'Aubenas, etc., dans la Dolomie, à la Bildoine près 
les Vans, et à Robiac (Gard), des filons de zinc et 
de plomb ; 

2° Dans les marnes et calcaires qui forment les 
plus hautes couches du système du lias, des minerais 
de fer oxidé rouge, tantôt compacte et tantôt feuilleté, 
avec des rognons de minerais agatisés exploités à 
Veyras près Privas, à Venzac et à Mandalazac dans 
l'Aveyron, à Villebois dans l'Ain; quelques amas de 
combustibles exploités sur le plateau du Larzac dans 
les Cévennes , où l'on distingue des fougères, des 
conifères, des cycadées et quelques fruits de palmiers; 
des dépôts salifères exploités à Bex en Suisse, des 
minerais de plomb dans la Lozère, l'Aveyron, le 
Lot, etc. 

La grande oolite renferme de petits amas de com­
bustibles provenant principalement de conifères et 
d'équisétacées. On y voit apparaître des genres par­
ticuliers de conifères, de cycadées, de fougères, et un 
véritable équisétum. 

Le système oxfordien contient dans sa partie infé­
rieure les argiles d'Oxford et les marnes argileuses 
très fissiles exploitées dans les nombreuses tuileries 
qu'on voit sur la route nationale de Joyeuse à Au-
benas , les minerais oxidés , feuilletés, rouges et aga­
tisés, exploités à la Voulte et à St-Priest, près de 
Privas (Ardèche). 



Le groupe portlandien contient encore quelques 
petits amas de combustibles de même nature que 
ceux du groupe oxfordien. 

Le groupe wéaldien en présente encore dans les 
comtés de Kent, Surrey et Sussex en Angleterre, 
dans les Landes et l'Arriége en France. 

Le grès vert ou grès tuffeau renferme de l'argile 
réfractaire pour les creusets des fonderies, des argiles 
de potier, quelques amas de gypse exploités à Sa-
lavas, Vaguas, etc. (Ardèche), et des combustibles 
tenant le milieu entre la houille et les lignites, 
formés surtout par des espèces de cycadées, et des 
conifères aussi exploités à Vaguas (Ardèche), etc. 

Le terrain crétacé supérieur contient la craie pure. 

Le terrain parisien renferme les argiles plastiques 
et des amas de gypse exploités aux environs de Paris 
et du Puy (Haute-Loire), et çà et là des lignites, 
où avec de nombreuses conifères on voit des phané­
rogames , monocotylédones, de véritables palmiers 
et quelques dicotylédones. 

La molasse contient beaucoup de débris végé­
taux et combustibles. — Les lignites de Languedoc, 
de la Provence, de la Suisse, la plupart de ceux d'Alle­
magne et de la terre de Cologne, sont formés prin­
cipalement de conifères et de plantes dicotylédones, 
dont le tissu ligneux est surtout caractérisé par de 
grands vaisseaux longitudinaux , et par des feuilles. 

Enfin, le terrain subapennin ou de la Bresse con­
tient des lignites provenant d'arbres dicotylédons et 
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végétaux souvent décomposés en une espèce d'argile 
bitumineuse. Dans l'Ardèche et la Haute-Loire, comme 
à St-Clément et à l'Aubépin, près de Fay-le-Froid, 
cette matière argilo-bitumineuse, quelquefois com­
bustible, se trouve à la partie supérieure du dépôt 
alluvien de la Bresse , immédiatement sous la pre­
mière coulée du basalte pyroxénique. 

Pour faire embrasser d'un même coup d'oeil la 
Flore antédiluvienne et l'ordre dans lequel les végé­
taux fossiles ont successivement apparu sur la terre, 
j'ai fait dessiner sur la planche ci-jointe ceux qui 
ont été reconstruits par les savants. Chaque figure de 
plante porte un numéro d'ordre qui concorde avec 
le numéro d'ordre placé avant chaque plante de la 
série qui suit : 

SÉRIE DES VÉGÉTAUX FOSSILES RECONSTRUITS. 

9. Ficoïdes circinatus , Ad. Bron-
gniart. 

10. Ficoïdes recurvus , Ad. Brong. 
11 . Equisetum , Ad. Brong. 
12. Scolopendrium , Buckland. 
15. Osmunda , Ad. Brong. 
14. Aspidinm , Buckl. 
15. Pteris aquilina, Buckl. 
16. Cyathea glauca , Ad. Brong. 
17. Lycopodium alopecuroïdes , 

Mirbel. 
18. Lycopodium cernuum , Mirbel. 
19. Lepidodendron Sternbergii, Ad. 

Brongniart. 
20. Lepidodendron gracile, Buckl. 
22. Dracæna , Buckl. 
22. Calamites nodosus, Lindley. 

2 3 . Elæis guineensis , Martius. 
24. Chamæros humilis , Buckl. 
25 . Mauritia aculeata , Mart. 
26 . Cocos nucifera , Mart.. 
27. Cycas circinalis , Buckl. 
28. Cycas revoluta , Buckl. 
29. Zamia horrida , Buckl. 
30. Pinus, Buckl. 
3 1 . Pinus pinea, Buckl. 
32. Araucaria, Buckl. 
33 . Thuia , Buckl. 
34. Ulmus, Buckl. 
35 . Populus , Buckl. 
36. Salix, Buckl. 
37. Asterophyllites foliosa , Lind. 
38. Astero-phyllites comosa, Buckl. 



C'est pendant le temps de calme et de sédimenta­
tion paisible de ces diverses époques géologiques que 
le règne animal s'est aussi développé dans les mers 
et les eaux douces, avec une rapidité et une abon­
dance étonnantes. 

Dans le terrain pénéen on trouve, outre les co­
quilles du calcaire carbonifère et le productus acu-
leatus , regardé comme caractéristique , des débris 
de sauriens voisins des genres vivants iguane et 
monitor, et quelques poissons des genres palæo-
niscus et amblypterus , des empreintes de pieds, 
attribuées les unes à d'énormes batraciens, dans le 
grès bigarré de Hildburghausen, en Saxe; d'autres à 
des quadrupèdes, dans le grès bigarré de Corncockle-
Muir, en Ecosse , et d'autres à des oiseaux (ornithch-
nites divers), dans le grès rouge de la vallée du Con-
necticut, aux Etats-Unis d'Amérique. 

Dans le calcaire conchylien du trias, on trouve 
l'ammonite à nœuds, l'avicula socialis, la possidonia 
minuta, beaucoup d'encrinites e t , pour la première 
fois, des trigonies. 

Dans les assises inférieures du lias, le pecten 
lugdunensis, des diadèmes. 

Dans les assises moyennes, ou calcaire bleu, la 
gryphée arquée , l'ammonite de Buckland, la plica-
tule spinosa, le spirifère de Walcot par lequel cette 
race s'éteint, et le plagiostome géant. 

Dans les assises supérieures, un grand nombre de 
bélemnites, le calmar à bélemnites, l'ammonite de 
Walcot, l'avicule à valves inégales, et la trigonie. 



On y trouve encore , pour la première fois, des sau­
riens que leur charpente osseuse rapproche à la fois 
des lézards , des crocodiles, des poissons , des mam­
mifères, et dont les pieds, en forme de rames , an­
noncent une habitation aquatique ; d'autres sauriens 
volants dont les membres rappellent les chauves-
souris , le tronc et la queue les mammifères ordi­
naires , tandis que la tête et le cou les rapprochent 
des oiseaux; enfin, des poches d'encre de seiche. 

Dans la grande oolite, une nouvelle gryphée, l'os-
trea, diverses térébratules, des ammonites, des 
pleurotomaires, et un grand nombre d'encrinites. 

Dans les marnes et calcaires de la grande oolite, 
on a trouvé des marsupiaux appartenant à l'un des 
ordres les plus imparfaits des animaux mammifères 
qui apparurent alors pour la première fois, et de 
grands ossements qu'on a considérés comme appar­
tenant à des cétacés. 

Dans le groupe oxfordien, des ammonites, l'anan-
chites bicordatus, la gryphea dilatata, l'ostrea Marshii, 
diverses térébratules. 

Dans le groupe corallien, des nérinées, des as-
tartes , le diceras arietina, la cidaris coronata. 

Dans le groupe portlandien, des huîtres et des 
exogyres d'espèces particulières, quelques ammo­
nites , des pholadomies, des myes, des térébratules, 
et quelquefois des paludines et des hélices , qui indi­
quent , par conséquent, des cours d'eau douce dans 
les mers de cette époque. 



Dans le terrain crétacé, savoir : dans le groupe 
néocomien, le spatangus rutusus, et beaucoup de 
débris de coquilles et de polypiers de divers genres, 
des exogyres, des huîtres, la lima elegans, la chama 
ammonia, plusieurs espèces de criocératites, de nou­
velles espèces de trigonies, plusieurs ammonites et 
hamites gigantesques. 

Dans le système wéaldien, comme aussi dans 
divers autres étages des terrains crétacés, on trouve 
des débris de corps organisés qui paraissent appar­
tenir à des paludines et qui annoncent, par consé­
quent , çà et là des affluents d'eau douce au milieu 
des mers. Il y a des lits entiers de paludines au 
milieu des calcaires, d'anodontes, des cyclades, des 
cypris, des débris de tortues mêlés à des sauriens 
marins et terrestres parmi lesquels le monstrueux 
iguanodon qui avait plus de 20 mètres de long, des 
débris d'oiseaux de l'ordre des échassiers. 

Dans le grès vert, de grandes exogyres, la plicatule 
qui ne s'est pas trouvée à d'autres étages, la nucula 
pectinata, l'inoceramus concentralis, l'ammonite mo-
nile, des baculites, des turrilites, la scaphite æqualis, 
l'ammonites varians, l'exogyre columba, l'ostrea ca-
rinata , la terebratula octoplicata ; de véritables 
squales de 20 à 25 mètres de long, dont la gueule 
ouverte devait présenter trois mètres de diamètre. 

A la partie inférieure du terrain crétacé supérieur, 
on trouve une immense quantité de coquilles mi­
croscopiques du groupe des foraminifères, le belem-
nites mucronatus, le plagiostoma spinosum, l'ostrea 



vesicularis, le catillus Cuvierii, terebratula Defrancii, 
ananchites ovatus, spatangus cor anguinum, enfin 
l'énorme saurien mosasaure de Maëstricht, et des 
débris de cétacés qui se rapportent aux lamantins et 
aux dauphins ; dans la partie moyenne , des hippu-
rites, des radiolites ou sphérulites ; dans la partie su­
périeure , des nummulites ; dans la partie inférieure 
du calcaire parisien, le cerithium magnum, la tur-
ritella imbricataria , l'ampullaria acuta, le terebellum 
lùsiforme, le mitra scabra, le crassatella sulcata, le 
cordium porulosum. 

Dans le calcaire gypseux siliceux et meulière, 
l'anoploterium , le palæotherium. 

Dans la molasse d'eau douce, des lymnées, des 
planorbes , des chara. 

Dans la molasse marine, le balanus crassus , 
le rostellaria, le pectus pluronectes, le mastodonte, 
le dinotherium giganteum. 

Dans le terrain sub-apennin, le plurotoma rotata, 
le lucinum prismaticum , le voluta Lamberti, le mu­
rex alveolatus , l'aslarte Basteroli, cypræa coccinel-
loïdes ; des ossements d'éléphants, d'hyènes, d'ours 
et d'autres carnassiers; des rongeurs, des ruminants, 
des pachydermes et des oiseaux. 

Dans les alluvions anciennes, le megatherium, 
des cerfs, des chevaux , des rhinocéros, des bœufs, 
etc., avec des ossements humains. La série suivante 
des animaux fossiles reconstruits donnera une idée 
générale de l'ordre dans lequel les différents êtres 
doués de vie et de mouvement ont successivement 
apparu sur la terre : 



SÉRIE DES ANIMAUX FOSSILES RECONSTRUITS. 

39. Cristatella, G- Cuvier. 
40 . Caryophyllia, Lamarck. 
4 1 . Astrea , Lam. 
42. Turbinolia, Lam. 
45. Echious , Linnée. 
44. Ophiura , Lam. 
4 5 . Asterias , Lin. 
46. Actinocrinites , Miller. 
47 . Platynocrinites, Mil. 
4 8 . Apiocrinites , Mil. 
49. Apiocrinites. Mil. 
50. Libellula, Lin. 
51. Buprestis, Lin. 
52. Calymene, Al. Brongniart. 
55 . Paradoxale, Al. Broug. 
54. Asaphus , Al. Brong. 
55 . Limulus , Lin. 
56. Astacus , Lin. 
57 . Cancer mœnas , Lin. 
58 . Serpula contortiplicata, G. Cuv. 
59 . Pecten fîbrosus, Sowerby. 
60. Plagiostoma gigantea , Sow. 
6 1 . Gryphæa virgula , Defrance. 
62. Gryphæa dilatata , Lam. 
65 . Gryphæa cymbium , Lam. 
64 Gryphæa columba , Lam. 
65 . Griphæa carinata , Lam 
66. Ostrea gregarea, Sow. 
67. Ostrea deltoïdea, Sow. 
68. Productus aculeatus , Sow. 
69. Spirifer trigonalis , Sow. 
70. Trigonia, Brugnières. 
7 1 . Pyrula , Brug. 
72. Cerithium , Brug. 
75. Cassis, Lam. 
74. Conus , Lam. 
75 . Bulla , Lam. 
76. Limnæa longiscata , Al. Brong. 
77. Planorbis , Lin. 
78 . Nummulites lævigata , Lam. 
79 . Eumphalus pentagonus, Sow. 
80. Ammonites Bucklandi, Sow. 
8 1 . Ammonites Walcotii, Sow. 
82. Belemnites mucronatus , Al. 

Brong. 

83 . Nautilus pompilius, Lin. 
84. Orthocera simplex , Nobili. 
80 . Loligo, Lam. 
86. Orodus, Buckl. 
87. Cestracion Philippi, Buckl. 
88 . Hybodus , Buck 
89. Acanthodes , Agassiz. 
90. Catopterus , Agas. 
9 1 . Amblypterus , Agas. 
92. Pygopterus, Buckl. 
93 . Dapedium , Buckl. 
94. Salamandroïdes giganteus , G. 

Cuv. 
95 . Pterodactylus brevirostris, Buc. 
96. Pterodactylus crassirostris, Buck. 
97. Iguanodon , Buckl. 
98. Gavial , G. Cuv. 
99. Plesiosaurus , Buckl. 

100. Ichthyosaurus, Buckl. 
101. Crocodilus , Lin. 
102. Trionyx , Al Brong. 
105. Testudo, Lin. 
104. Emydes , Al. Brong. 
105. Testudo Mydas, Lin. 
106. Emys , Lin. 
107. Anas , Lin. 
108. Phalacrororax, Buckl. 
109. Tringa, Lin. 
110. Scolopax , Lin. 
111. Ibis, Lin. 
112. Didus, Lin. 
113. Coturnix, Lin. 
114. Corvus , Lin. 
115. Alauda , Lin. 
116. Columba, Lin. 
117. Strix , Lin. 
118. Bu 'eo, G. Cuv. 
119. Balæna , Lin. 
120. Delphinus. Lin. 
121. Manatus , Lin. 
122. Bos taurus , Lin. 
123. Bos urus , Lin. 
124. Alces , Lin. 
125. Elaphus , Lin. 
126. Equus, Lin. 







127. Palæotherium magnum , G. Cuv. 
128. Palæotherium minus, G. Cuv. 
129. Rhinoceros , Lin. 
150. Anaplotherium commune , G. 

Cuv. 
131. Anaplotherium gracile, G. Cuv. 
132. Sus , Lin. 
133. Hippopotamus, Lin. 
134. Elephas , Lin. 
135. Lepus, Lin. 
136. Myoxus , Lin. 
137. Castor, Lin. 
138. Sciurus , Lin. 
139. Didelphis , Lin. 
140. Didelphis, Lin. 

141. Didelphis, Lin. 
142. Trichechus, Lin. 
145. Phoca , Lin. 
144. Felis , Lin. 
145. Hyæna, Lin. 
146. Genelta, G. Cuv. 
147. Canis lupus , Lin. 
148. Canis vulpes, Lin. 
149. Mustella, Lin. 
150. Procyon , Storr. 
151. Gulo,G. Cuv. 
152. Ursus spelæus, Buckl. 
153. Vespertilio , Lin. 
154. Hilobates syndactyla, Fr. Cuv. 
155. Homo, Lin. 

Je sais bien qu'en annonçant l'existence dans les 
alluvions anciennes d'ossements humains, fossiles, 
mêlés à ceux d'éléphants, d'ours et d'autres races ani­
males perdues, je me trouverais en contradiction 
avec certains géologues qui ne veulent pas croire à 
cette existence, parce que, disent-ils, le grand natu­
raliste Cuvier n'y croyait pas. 

D'abord, cette assertion est trop absolue, puisque 
Cuvier a émis l'opinion que « les lieux où se tenait 
« l'homme avaient pu être entièrement abîmés et ses 
« os ensevelis au fond des mers actuelles, à l'excep-
« tion du petit nombre d'individus qui ont continué 
« son espèce. » (Discours sur les révol. de la surface 
du globe). Mais, en admettant même que l'illustre 
Cuvier n'ait pas cru à l'existence de l'homme sur la 
terre, avant le déluge, je répondrai qu'il fondait son 
opinion: 1° sur l'idée qu'il s'était faite que l'homme 
destiné à être le roi de la terre n'avait dû en pren­
dre possession qu'à l'époque où elle avait acquis son 
état de tranquillité et de stabilité actuelles; 2° sur ce 
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fait, purement négatif, qu'il n'avait pas trouvé de 
débris fossiles de l'homme, ni des traces de son in­
dustrie dans les alluvions anciennes. 

Or, je ferai observer, sur le premier point, que 
l'opinion personnelle de M. Cuvier n'est fondée sur 
aucun fait, et que, si l'on doit juger par analogie, il est 
probable que l'homme a dû paraître sur la terre en 
même temps que les mammifères terrestres qui ont 
besoin pour vivre des mêmes conditions de tempé­
rature que lui , tels que le bœuf, le cheval, le mou­
ton, le loup ; et puis dire que le globe n'est plus et 
ne sera plus sujet à de grandes révolutions physi­
ques, c'est aller contre les faits historiques et contre 
les probabilités du futur. Les dislocations du sol de 
la Toscane, les soulèvements des dépôts sédimen-
taires de la Sardaigne où M. de la Marmora a si­
gnalé des débris de l'industrie humaine, et puis l'his­
toire des volcans, sont là pour attester que le repos 
du globe n'est qu'un sommeil de quelques années ou 
de quelques siècles. 

Sur le second point, je répondrai que le fait pu­
rement négatif que M. Cuvier n'a découvert aucun 
débris fossile de l'homme dans les alluvions an­
ciennes, n'infirme en rien les faits positifs qui cons­
tatent qu'il y en a été trouvé depuis par d'autres sa­
vants. Je vais en rapporter quelques-uns des prin­
cipaux ; car assurément la question en vaut bien la 
peine. 

1° Le comte Razoumouski, aussi savant naturaliste 
qu'observateur consciencieux, a découvert, dans les 



sables ossifères de Baden,en Autriche, des têtes hu­
maines qui se rapprochent de celles des races nègres, 
mêlées à d'autres débris d'animaux perdus. 

2° M. de Christol a trouvé, en 1829, dans la ca­
verne de Pondres (Gard), entièrement comblée par 
!e dépôt du transport que M. Bukland appelle dilu­
vien , des ossements humains et des fragments de 
poterie, faite d'argile, qui n'a été ni lavée, ni cuite, 
mais seulement séchée au soleil, et cela à toutes les 
hauteurs de ce dépôt et au milieu d'ossements dont 
le plus grand nombre appartient à des cerfs, des 
hyènes, des aurochs. 

3° M. A. Boué a découvert, en 1823, dans le pays 
de Bade ( derrière Lahr ) , des ossements humains 
dans le dépôt alluvial de la vallée du Rhin , mêlés à 
des restes de mammifères perdus, et les têtes humai­
nes trouvées par M. Boué offrent de grandes res­
semblances avec celles des Caraïbes et des anciens 
habitants du Chili et du Pérou, races étrangères qui 
ont dû habiter l'Europe avant la race caucasienne 
dont nous descendons. 

4° M. le docteur Schmerling, de Liège, découvrit 
en 1831, dans une caverne située à Engihoul près de 
la ville de Liège , à 70 mètres au-dessous du niveau 
de la Meuse, au milieu d'un dépôt argileux mêlé de 
cailloux roulés de quartz , de silex, de calcaires, des 
ossements humains bien caractérisés , confondus 
avec des débris d'ossements d'ours, de rongeurs, du 
genre rat , d'oiseaux de quatre espèces , etc. Un peu 
plus tard, il découvrit des ossements de rhinocéros 



dans un dépôt semblable. Enfin , en 1835, il décou­
vrit dans une autre caverne, près de Chokier, non-
seulement des ossements humains mêlés à ceux de 
l'ursus speléus et d'autres races éteintes, mais encore 
plusieurs objets travaillés, entre autres une aiguille 
faite en arête de poisson , des silex taillés en flèches 
et en couteaux, etc. 

5° Enfin, sans parler de la découverte par M. Lund, 
dans les cavernes du Brésil, d'ossements humains 
mêlés à des os de divers animaux appartenant, les 
uns à des espèces éteintes , et les autres à des espèces 
encore existantes, le jeune docteur Dirkerson a trouvé 
au milieu des alluvions anciennes du Mississipi le 
pelvis d'un fémur humain, qu'il a soumis, le 6 octo­
bre 1846, à l'examen du président de la Société géo­
logique de France, et à celui de l'Académie des scien­
ces de Philadelphie. Voilà des preuves matérielles 
et positives de l'existence d'ossements humains dans 
les alluvions anciennes ou diluviennes que M. Cuvier 
lui-même ne pourrait récuser, s'il vivait encore, 
puisqu'elles résultent de faits positifs bien constatés 
par de savants naturalistes et des géologues dis­
tingués très dignes de foi sous tous les rapports. 

Si ces faits sont peu nombreux, cela s'explique 
facilement lorsqu'on considère 1° que les continents 
ne forment que le quart à peine de la superficie du 
globe, et que la partie d'Europe explorée mainte­
nant est insignifiante, et précisément la plus éloi­
gnée du pays d'Eden, en Asie, où la Genèse place le 
berceau du genre humain. C'est dans la localité tou-



jours habitée par l'homme durant la courte durée de 
l'âge antédiluvien ( i 307 ans suivant le texte sama­
ritain, et 1656 d'après le texte chaldéen), qu'on peut 
espérer de trouver plus fréquemment les traces de 
son existence et des mouvements de sa civilisation-
Car Moïse nous apprend que Caïn lui-même ne sor­
tit pas de ce pays d'Eden, dont il habita la partie 
orientale. (Gen. IV, v. 16.) 

J'apporterai encore d'autres preuves dans ma Géo­
logie de l'Ardèche et de la Haute-Loire, lorsque j'éta­
blirai l'époque relative des dépôts du diluvium de 
la Bresse et du diluvium mosaïque qui ont laissé 
des traces , le premier au-dessous et le second au-
dessus de nos basaltes pyroxéniques. 

Jusqu'ici personne n'avait fait ressortir par des 
démonstrations basées sur les lois physiques et sur 
des principes de philosophie incontestables, que la 
formation du globe terrestre et de tous les corps céles­
tes a dû être le résultat nécessaire, inévitable, de l'at­
traction mutuelle des atomes élémentaires et du mou­
vement primordial de rotation sur son propre centre, 
imprimé dès le principe de la création à toute la 
masse atomique de l'univers par un Être immaté­
riel et indépendant de la matière, existant nécessai­
rement par lui-même. 

Personne n'avait encore pris pour point de dé­
part de sa théorie ce fait d'une évidence entière , 
que le fluide calorifique ou l'éther était à l'état d'inac­
tion, à l'état latent au premier moment de la créa­
tion , à cette époque primitive (admise par tous les 



géologues et tous les physiciens) de chaos universel, 
où tous les éléments de l'univers matériel étaient à 
l'état d'atomes simples , isolés et séparés les uns des 
autres dans l'espace. 

Comment s'est-il donc fait que tous les cosmogo-
nistes aient commencé par supposer l'existence préa­
lable d'une chaleur excessive, incalculable, tenant 
tous les éléments de l'univers matériel à l'état de va­
peur, de gaz, de sublimation ? D'où vient ce préjugé 
général, cette supposition gratuite, inconciliable avec 
les lois physiques connues? Le voici, je crois : lorsque 
des atomes de même nature ou de nature différente 
se sont agrégés et combinés en corps solides, soit 
simples, soit composés, en vertu de leur propriété 
d'affinité et d'attraction mutuelle, il faut employer 
l'action de la chaleur pour les faire passer de nou­
veau à l'état de gaz ou de sublimation; et comme il 
s'en rencontre qui ne peuvent y passer qu'au moyen 
d'une chaleur excessive , on a supposé que tout l'u­
nivers matériel (qu'on reconnaît avoir été dans le 
principe à l'état gazeux et fluide) avait dû être soumis 
à une chaleur excessive, pour tenir tous ses élé­
ments constituants écartés les uns des autres dans 
l'immensité de l'espace. 

Mais ici , dans la thèse qui nous occupe, s'agit-il 
de maintenir ou de faire passer à l'état de gaz et de 
sublimation un corps déjà composé et solidifié? Pas 
le moins du monde. 11 s'agit tout simplement de la 
matière élémentaire des corps terrestres et célestes, 
prise au moment même de sa création, antérieure-



ment à toute agrégation, à toute combinaison , à 
toute composition de corps; il s'agit, en d'autres 
termes, des éléments de l'univers à l'époque où 
étaient encore à l'état d'atomes , et par conséquent à 
l'état de division et de fluidité extrêmes, par la rai­
son même qu'aucune agrégation, aucune combinai­
son, aucune composition n'avait eu lieu entre eux. 

Pourquoi donc ne pas prendre, comme je l'ai fait, 
les éléments dans leur état naturel d'incohérence, 
d'incombinaison et d'incomposition, et par suite d'ex­
trême division et fluidité naturelles ? Qu'avons-nous 
besoin d'une incandescence universelle, d'une fluidité 
d'ignition universelle qui ne peuvent se concilier 
avec les lois physiques connues, lorsque, sans re­
courir à des suppositions gratuites, nous avons tout 
naturellement la fluidité d'incohérence et d'extrême 
division entre les atomes élémentaires ? Cependant, 
remarquons-le bien, si nous faisons intervenir une 
excessive chaleur universelle avant ou en même temps 
que la création des atomes élémentaires, elle n'était 
pas nécessaire à leur division et à leur fluidité, 
puisque les atomes étaient alors évidemment divi­
sés et isolés les uns des autres par là même qu'ils 
n'étaient pas encore agrégés, ni combinés en corps. Si 
nous faisons intervenir cette excessive chaleur après 
la création des atomes, il faudra nous dire comment 
et suivant quelle loi physique cette chaleur excessive 
et universelle s'est développée subitement ou peu à 
peu au milieu des atomes déjà créés dans une basse 
température ; il faudra dire encore où est passée cette 



chaleur excessive qui, par sa facilité de propagation, 
s'étendait évidemment dans tous les espaces céles­
tes; (car enfin, ni les espaces célestes, ni l'intérieur 
de la terre et des corps célestes, pas même le soleil, 
suivant nos adversaires eux-mêmes, ne possèdent 
plus aujourd'hui une telle chaleur). 

C'est en cette supposition d'incandescence univer­
selle, contraire aux faits et aux lois physiques, comme 
nous l'avons démontré, que pèche radicalement la 
cosmogonie du célèbre Laplace. 

C'est en cela encore que pèche celle de M. Go-
defroi, la plus récente de toutes. Pour ne pas sortir des 
limites de cet ouvrage, je me contenterai d'en faire 
ressortir deux vices capitaux : 

1° M. Godefroi suppose qu'au premier instant de la 
création, une chaleur excessive et universelle tenait 
tous les éléments de l'univers à l'état de gaz et de su­
blimation ; à tel point que, selon ses propres paroles, 
« la force d'attraction ne pouvait se manifester, do­
it minée qu'elle était par la toute-puissance du prin-
« cipe calorifique qui régissait au commencement 
« tout le domaine de la création. » (Cosmog. de la 
révél., page 60). « Une puissance primordiale, une 
« force plus générale et plus énergique que la gravi-
« tation universelle, la force répulsive du calorique, 
« régissait sans partage toute la matière de la création 
« avant l'apparition de la lumière. » (Id., page 124.) 

2° Il suppose encore que la matière élémentaire de 
la terre s'est condensée, en vertu de la force d'attrac­
tion, dans la photosphère même du soleil, au centre 



même d'activité de la chaleur et de la lumière solaires. 
Il dit (page 387) que « le fait de l'immersion du globe 
« terrestre dans le fluide calorifique du soleil, paraît 
« être une condition absolue de son hypothèse; » et 
puis, recourant à la toute-puissance divine, il ajoute 
que Dieu a bien pu faire que cette station de la terre 
dans le fluide lumineux du soleil ne fût qu'instantanée. 

Je ne reviendrai pas sur les preuves irrécusables 
qui établissent l'impossibilité physique de la forma­
tion et de la disparition d'une incandescence univer­
selle, excessive, à l'époque de première origine où 
tout étant à l'état d'atomes, rien ne pouvait mettre en 
vibration le fluide calorifique latent. 

Il est d'ailleurs clair comme le jour qu'en suppo­
sant tous les espaces célestes, tout le domaine de la 
création également échauffés, jusqu'au blanc éblouis­
sant le plus parfait, à cause de la facilité de propaga­
tion de cette chaleur excessive, il n'aurait pu s'y for­
mer de noyaux planétaires, et que s'il s'en était formé, 
contre l'impossible, ils n'auraient jamais pu se re­
froidir par le rayonnement de leur calorique vers les 
régions célestes ambiantes, toutes soumises à une 
égale intensité de chaleur excessive. Mais, outre cette 
excessive chaleur qui remplissait tout le domaine de 
la création et qui, par conséquent, ne pouvait trou­
ver d'autre issue pour sortir de ce domaine que le 
sein de Dieu (autre miracle), M. Godefroi ajoute, de 
plus fort, que la matière terrestre s'est condensée 
dans la photosphère même du soleil, au milieu 
même de ce fluide électrique du soleil dont l'inten-



site, suivant les expériences de MM. Fizeau, Foucault 
et Becquerel, est cent quarante fois plus grande qu'il 
ne serait besoin pour réduire tout le globe terrestre 
à l'état de gaz et de sublimation, s'il y était exposé un 
seul instant. 

Ici M. Godefroi se met en contradiction manifesté 
avec lui-même. D'abord, il nous a dit qu'au commen­
cement de la création (à l'époque où la matière élé­
mentaire de l'univers était inerte et diffuse jusqu'à 
l'annihilation, où le fluide calorifique ne pouvait être 
mis en vibration d'aucune manière quelconque), la 
force d'attraction était anéantie et toute agrégation 
et toute combinaison chimique d'atomes empêchée 
par une chaleur excessive et universelle , et bientôt 
après il vient nous dire que la force d'attraction a 
réuni en noyau planétaire la matière élémentaire de 
la terre, au milieu même du foyer d'incandescence du 
soleil, dans la photosphère même du soleil ! La conden -
sation du globe terrestre dans un tel foyer d'incandes­
cence est par trop inadmissible. 

En reposant sur de telles bases, la cosmogonie de 
M. Godefroi ne peut que crouler, comme ont croulé 
celles de Buffon,de Laplace et de leurs prédécesseurs, 
qui reposaient, elles aussi, sur des hypothèses que la 
science n'a point confirmées. 

Ma théorie, au contraire , en partant de l'in­
cohérence naturelle de tous les atomes élémentaires, 
et de l'état d'une chaleur latente telle qu'elle existe 
encore dans les espaces célestes, suivant M. Fourier, 
nous a toujours conduits à des conséquences éminem-



ment logiques et pleinement d'accord avec les lois et 
les faits physiques les plus positifs. 

J'ai trouvé plusieurs savants consciencieux, même 
parmi ceux qui se trouvent engagés par leurs publi­
cations dans la voie des anciens systèmes, qui ont 
approuvé l'ensemble de mon ouvrage; mais ceux qui 
s'occupent moins du progrès de la science que de 
celui de leur fortune particulière ne manqueront 
pas, sans doute, de dire que ma doctrine va contre 
les principes admis par les savants, parce qu'elle va 
contre leurs propres doctrines, généralement admises 
faule d'examen sérieux. C'est ainsi qu'en ont toujours 
usé les vieux négociants en sciences envers les écri­
vains indépendants qui ont osé quitter l'ornière 
commune pour suivre l'élan de leur génie et de leur-
conviction dans une nouvelle voie. 

Pour moi, je ne demande qu'une chose au lecteur , 
c'est de lire attentivement mon ouvrage et de peser 
ensuite impartialement, non pas les noms des au­
teurs, mais la valeur des doctrines. 

S'il m'est arrivé de mal apprécier quelqu'un des 
faits que j'ai cités, je ne demande que de connaître 
mou erreur pour la corriger aussitôt. Ce n'est pas 
moi, ce sont les hommes les plus éminents dans la 
science, les Arago, les Newton, les Herschel, les 
Fourier, les Ampère, les Poisson, les Dawi, les 
Laplace, les Fizeau, les Becquerel, les Elie de Beau-
mont, etc., etc., qui ont constaté les faits qui servent 
de base à ma théorie cosmogonique. Je me suis 
borné à coordonner ces précieux matériaux nouvel-



lement mis au jour par ces savants, à les comparer 
et à les fondre, pour ainsi dire, en un tout dont cha­
que partie complète, explique et fortifie les autres , 
comme elle est par elles complétée, expliquée et 
fortifiée. 

Ensuite, de cet ensemble de faits précieux, j'ai 
déduit les conséquences logiques qui constituent ma 
théorie cosmogonique. Que dis-je, ma théorie cos-
mogonique ? j 'ai déjà prouvé que c'était là la cosmo­
gonie de Moïse , la première et la plus ancienne des 
cosmogonies du monde. 

Je n'ai droit qu'au mérite d'avoir expliqué et dé­
veloppé le premier, en présence de la science mo­
derne, cette sublime cosmogonie qui fait de plus en 
plus l'admiration des savants, à mesure qu'ils pénè­
trent plus avant dans les secrets de la nature. 

Déjà, bien avant moi, de grands astronomes , géo­
logues et physiciens, tels que Dawi, Ampère, Gay-
Lussac, Becquerel, Ajasson de Grandsagne, etc., ont 
enseigné, contrairement à l'opinion des géologues 
plutoniens, que l'hypothèse d'une incandescence et 
d'une fluidité complètes de la masse intérieure du 
globe est inadmissible. Ils ont démontré que tous les 
foyers de chaleur dont l'existence nous est révélée 
par les phénomènes géologiques, ont nécessairement 
leur siège à une très faible profondeur. 

Si nous faisons abstraction de l'incandescence 
d'origine admise par M. Ampère, ce savant physi­
cien géologue, dans sa Théorie de la terre, professa 
nos propres sentiments sur l'incandescence de l'écorce 



minérale du globe par l'oxidation successive des cou­
ches qui la composent, et sur leur solidification par 
condensation et refroidissement. 

Maintenant, dit-il, que la température est tellement 
abaissée, que, parmi les corps susceptibles d'agir 
chimiquement avec violence, il n'y a plus que l'eau 
qui soit à l'état liquide, ce n'est que de l'eau qu'on peut 
craindre un nouveau cataclysme. M. Ampère rappelle 
à cette occasion l'expérience de Davy, laquelle repré­
sente en miniature les bouleversements qui ont dû 
avoir lieu sur le globe terrestre, quand une substance 
jusqu'alors à l'état gazeux est tombée liquéfiée sur 
ce globe dont la surface était de nature à agir chimi­
quement sur elle. Cette expérience, comme on l'a 
dit précédemment, consiste à projeter en l'air de 
l'eau, de manière à ce qu'elle retombe en gouttes 
imperceptibles sur une petite masse de potassium: 
à mesure qu'elle y arrive, chaque molécule d'eau est 
décomposée; son hydrogène, à cause de l'élévation 
de température qui se produit, brûle avec une petite 
flamme semblable à celle d'un volcan ; il se fait au 
point de contact une petite cavité qui est le cratère, 
et l'oxide de potassium se relève sur les bords en 
formant un monticule dont le cratère occupe le 
centre. 

Si l'eau tombe en quantité un peu plus considé­
rable, il se fait un embrasement général de la sur­
face du potassium, d'où résulte une multitude de 
crevasses et d'élévations comparables aux grandes 
vallées et aux chaînes de montagnes dont la terre est 



sillonnée. Au surplus, dit M. Ampère, il reste un 
grand monument des bouleversements qu'a pro­
duits sur le globe la décomposition des corps oxi-
génés par les métaux : c'est l'énorme quantité d'azote 
qui forme la plus grande partie de notre atmosphère. 
Il est peu naturel de supposer que cet azote n'ait 
pas été primitivement combiné , et tout porte à 
croire qu'il l'était avec l'oxigène sous la forme d'a­
cide nitreux ou nitrique. Pour cela, il lui aurait fallu, 
comme on sait, huit à dix fois plus d'oxigène qu'il 
n'en reste dans l'atmosphère : où sera passé cet oxi-
gène ? Suivant toute apparence, il aura servi à l'oxi-
dation de substances autrefois métalliques, et au­
jourd'hui converties en silice , en alumine, en chaux, 
en oxide de fer, de manganèse, etc. Quant à l'oxigène 
qui existe dans l'atmosphère, ce n'est qu'un reste 
de celui qui n'est pas combiné avec les corps com­
bustibles , joint à celui qui a été expulsé des com­
binaisons dans lesquelles il entrait, par du chlore 
ou des corps analogues. 

Dans les premiers moments de ce dépôt d'acide 
nitrique, à mesure que l'acide arrivait sur les métaux 
non oxidés, la combinaison se produisait, et bientôt 
il y eût une croûte complètement oxidée : cette com­
binaison ne se passa pas, comme on peut le croire, 
sans qu'il y eût dégagement d'une énorme quantité 
de chaleur qui volatilisa de nouveau les portions de 
liquide qui continuaient à arriver, et maintint à 
l'état élastique celles qui allaient se liquéfier. Mais, 
le refroidissement s'opérant avec le temps, la préci-



pitation recommença, et le noyau solide fut bientôt 
entouré d'un vaste océan acide. Pendant quelque 
temps la croûte oxidée dut protéger contre l'action 
de cet acide les parties non encore oxidées qu'elle 
recouvrait ; mais la mer d'acide croissait toujours 
et, augmentant incessamment sa pression , se faisait 
chemin à travers les fissures ; il en dut résulter une 
oxidation d'abord sourde, puis violente, et qui enfin 
fit voler en éclats la croûte supérieure : de là, comme 
nous l'avons déjà dit, précipitation du liquide acide, 
nouvelle formation d'oxides bouillants comme la lave, 
puis, par l'effet de la chaleur dégagée dans la com­
binaison , nouvelle vaporisation du reste de l'acide. 

On a déjà dit qu'à mesure que ces événements se 
répétaient, la couche d'oxide croissant, l'infiltration 
était plus difficile; les cataclysmes devenaient plus 
rares, mais en même temps ils étaient plus violents. 

Cependant la terre se hérissait de plus en plus 
de montagnes formées des éclats de la croûte sou­
levés et inclinés dans toutes les directions. Il arriva 
enfin qu'après un refroidissement nouveau, une nou­
velle mer s'étant formée, elle ne recouvrit plus toute 
la surface du noyau solide ; quelques îles apparu­
rent au-dessus des eaux (apparuit arida, dit Moïse), 
et la terre fut entourée d'une atmosphère formée, 
comme la nôtre, de fluides élastiques permanents, 
mais dans des proportions probablement fort dif­
férentes. Il semble, en effet, résulter des ingénieu­
ses recherches de M. Adolphe Brongniart, qu'à 
ces époques reculées l'atmosphère contenait beau-



coup plus d'acide carbonique qu'elle n'en contient 
aujourd'hui. Elle était impropre à la respiration 
des animaux, mais très favorable à la végétation. 
Aussi la terre se couvrit-elle de plantes, qui trou­
vaient dans l'air, bien plus riche en carbone, une 
nourriture plus abondante que de nos jours : d'où 
résultait un développement beaucoup plus consi­
dérable, que favorisait en outre un plus haut degré de 
température. 

C'est ainsi que s'expliquent l'antériorité de la créa­
tion des végétaux relativement aux animaux, et la 
taille gigantesque des premiers. Nous trouvons en 
effet, à l'état fossile, des végétaux analogues à nos 
lycopodes et à nos mousses rampantes, mais qui 
atteignent deux cents et jusqu'à trois cents pieds de 
longueur. 

La première création était toute composée de 
plantes acotylédones. A une époque postérieure 
vinrent s'y mêler des conifères et des cycadées, puis 
parurent les plantes monocotylédones , et enfin les 
dicotylédones, que l'on peut regarder comme plus 
parfaites et mieux organisées pour résister au froid. 

Cependant les débris des forêts s'accumulaient sur 
le sol, s'y décomposaient, et l'hydrogène carboné 
qui résultait de cette décomposition se répandait dans 
l'atmosphère. Là il était décomposé par des explo­
sions d'électricité, alors beaucoup plus fréquentes en 
raison de la plus grande élévation de température. Un 
monument de cette époque nous est offert par les 
houilles, immenses débris de végétaux carbonisés. 



La même action qui avait produit l'apparition des 
îles (l'action du liquide acide pénétrant à travers les 
fissures de la croûte oxidée ) se répéta encore, et fut 
suivie incessamment des mêmes phénomènes d'effer­
vescence, d'où résultèrent de nouveaux soulèvements; 
seulement, tandis que les bouleversements antérieurs 
n'avaient fait apparaître au-dessus des eaux que des 
pics isolés, de simples îles, ceux-ci mirent à sec de 
vastes continents. 

A chaque grand cataclysme, la température de la 
surface du globe s'élevant considérablement, toute 
organisation devenait impossible jusqu'à ce qu'elle 
se fût abaissée de nouveau. C'est en raison de cela 
que nous voyons à des couches qui renferment d'an­
ciens végétaux, et même les premiers animaux, suc­
céder d'autres couches où il n'y a plus de débris de 
corps organisés. 

L'absorption et la destruction continuelle de l'a­
cide carbonique par les végétaux rendaient l'air de 
plus en plus semblable en composition à ce qu'il est 
maintenant, l'eau devenait en même temps de moins 
en moins chargée d'acide ; cependant l'atmosphère 
n'était pas encore propre à entretenir la vie des ani­
maux qui respirent l'air directement : ce fut en effet 
dans l'eau qu'apparurent d'abord les premiers êtres 
appartenant à ce règne, des radiaires et des mol­
lusques. 

La première population des mers fut uniquement 
composée d'invertébrés, puis vinrent les poissons, et 
plus tard les reptiles marins, tels que les énormes 
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plésiosaures, et même, d'après le récit de Moïse, des 
oiseaux qui devaient être surtout des oiseaux aqua­
tiques, puisque à cette époque le rapport des parties 
découvertes aux parties submergées du globe était 
bien moindre qu'à présent. 

De ces grands reptiles qui ont successivement 
habité les eaux de la mer, une seule race, dit M. Am­
père, mais une race bien dégénérée, sous le rapport 
des dimensions, subsiste encore aujourd'hui : c'est 
la tortue. Après l'époque des poissons, après celle 
des reptiles et des oiseaux, vinrent les mammifères, 
et enfin, l'atmosphère s'étant suffisamment épurée, 
la terre étant capable d'entretenir une plus noble gé­
nération , apparut l'homme, le chef-d'œuvre de la 
création. 

Cet ordre d'apparition des êtres organisés, remar­
que M. Ampère, est précisément l'ordre de l'œuvre 
des six jours, tel que nous le donne la Genèse. De­
puis l'apparition de l'homme, ajoute-t-il, la seule 
catastrophe qu'ait éprouvée le globe est celle qui cor­
respond au déluge ; peut-être est-ce à elle qu'est dû 
le soulèvement des chaînes de l'Himalaya et des 
Andes. Maintenant la croûte qui nous sépare du 
noyau non oxidé est si épaisse, que les bouleverse­
ments sont devenus très rares; sa résistance est même 
telle, que, quand une fissure a lieu en quelque point, 
l'explosion se fait isolément, et ses effets ne s'éten­
dent point à toute la terre : ainsi, quoique le choc se 
propage parfois à une grande étendue, le brisement 
de l'enveloppe solide, ou la déjection des matiè-



res liquéfiées, se fait en un espace très limité. Parmi 
ces catastrophes du second ordre, la plus remarqua­
ble par son étendue est celle qui s'observa le 29 sep­
tembre 1759, à Jorullo, au Mexique, et où, entre au­
tres accidents, on vit, dans une savane située au-des­
sous du volcan, une étendue de quatre milles carrés 
se soulever en vessie et se hérisser de plusieurs mil­
liers de petits cônes basaltiques, de fumerolles qui 
exhalaient une vapeur épaisse. 

Cette hypothèse d'un noyau non oxidé, déjà pré­
sentée par Davy comme la seule admissible, explique 
très bien les volcans, sans qu'on ait besoin de sup­
poser que la terre ait en elle une chaleur énorme qui 
serait due à l'état de fusion de sa partie intérieure. 
En effet, cette masse non oxidée est une source chi­
mique intarissable de chaleur qui se manifestera 
toutes les fois qu'un corps viendra former avec elle 
quelques combinaisons; de sorte qu'un volcan en 
activité semblerait n'être autre chose qu'une fissure 
permanente, une correspondance continuelle du 
noyau non oxidé avec les liquides qui surmontent 
la couche oxidée. Toutes les fois qu'a lieu celte pé­
nétration des liquides jusqu'au noyau non oxidé, il 
se produit des élévations de terrain ; et c'est un effet 
qu'on pouvait prévoir, puisqu'on sait que le métal, 
en s'oxidant, doit augmenter de volume. La chaleur 
résultant de l'action chimique doit avoir son maxi­
mum d'intensité au point où se fait la combinaison, 
c'est-à-dire à la surface de contact de la partie 
oxidée avec le noyau métallique, et de là elle doit se 



propager non-seulement vers l'extérieur du globe, 
mais aussi vers son intérieur. On voit, d'après cela, 
que la marche de la chaleur dans l'intérieur du globe 
est une marche centripète ; à mesure que l'oxidation 
de la croûte va plus avant, la région des actions chi­
miques, source de la chaleur dégagée, se propage, en 
s'affaiblissant du dehors vers le dedans ; de sorte que 
si les métaux , dit M. Ampère, étaient moins bons 
conducteurs, on pourrait supposer au centre une 
très basse température. 

Ce que nous venons de dire paraît, au premier 
abord, en opposition avec les faits observés. On a 
reconnu, en effet, qu'à partir de la surface la tempé­
rature va toujours en augmentant, et l'on s'est pressé 
d'en conclure que l'augmentation continue jusqu'au 
centre, ou au moins jusqu'au noyau liquide. 

Les observations sont bonnes, mais la conclusion 
est attaquable. Remarquons d'abord que cette aug­
mentation de température, à partir de la surface jus­
qu'à une certaine profondeur, ne fournit pas matière 
à une objection; dans notre hypothèse même, elle est 
nécessaire, puisque le maximum d'intensité de la cha­
leur doit être au point de contact du noyau métal­
lique avec la couche oxidée. Ajoutons que l'homme 
s'enfonce au plus à une lieue en terre, en sorte qu'il 
ne peut observer ce qui se passe que sur ^ du dia­
mètre du globe. Conclure de ce qui s'observe dans 
cette petite fraction du diamètre à ce qui a lieu dans 
toute son étendue, est une extrême légèreté ; et c'est 
au contraire en physique une règle imprescriptible, 



qu'on ne doit considérer une loi comme générale que 
quand elle a été observée directement dans la plus 
grande partie de l'échelle. 

Ceux qui admettent la liquidité du noyau intérieur 
de la terre paraissent ne pas avoir songé à l'action 
qu'exercerait la lune sur cette énorme masse liquide, 
d'où résulteraient des marées analogues à celles de nos 
mers, mais bien autrement terribles, tant par leur 
étendue que par la densité du liquide. Il est difficile 
de concevoir comment l'enveloppe de la terre pour­
rait résister, étant incessamment battue par une 
espèce de levier hydraulique de quatorze cents lieues 
de longueur. 

Aujourd'hui les eaux de la mer n'étant plus acides, 
quand une fissure se forme dans la croûte terrestre 
et met à nu le noyau métallique, le liquide qui se 
précipite sur lui, prêt à l'oxider, est sensiblement 
de l'eau pure : donc les gaz qui se dégageront de­
vront être hydrogénés, et c'est en effet ce que confirme 
l'expérience. 

Si cette eau rencontre des métaux très oxidables, 
et que l'oxigène dégagé ne rencontre aucun corps qui 
ait pour lui une grande affinité, il se dégagera pur et 
pourra, dans certaines circonstances, produire de 
belles flammes en arrivant au contact de l'air. S'il 
rencontre, au contraire, des corps avec lesquels il est 
susceptible de produire des hydracides, il s'en for­
mera ; et comme ces corps se vaporisent aisément, on 
verra des fumées acides s'échapper par les orifices. 



Davy, dans ses voyages aux volcans, a constaté 
le dégagement de l'hydrogène, soit à l'état de pu­
reté, soit à l'état de combinaison avec le soufre, le 
chlore ou le carbone. 

On pouvait, il y a quelque temps, opposer des 
objections à cette théorie, en ce qui concerne la forma­
tion de l'hydrogène chloruré : on n'admettait pas, en 
effet, que l'eau pût décomposer un chlorure métalli­
que et lui arracher son chlore ; mais Berzélius a prouvé 
récemment, par des expériences directes, que l'eau 
décompose le chlorure de silicium. 

La source de chaleur, avons-nous dit, se trouve au 
contact de la couche non oxidée et de la couche 
oxidée ; elle est due en grande partie à l'action chi­
mique qui a lieu dans cette région. Ajoutons qu'il 
existe, pour sa production, une cause secondaire dans 
les courants électriques qui résultent du contact de 
ces deux couches hétérogènes. Un autre effet des 
courants produits par cet immense couple galva­
nique se manifeste à la surface de la terre, dans la 
direction de l'aiguille aimantée. Les courants se pro­
duisent aussi au contact des couches de différents 
oxides, mais moins énergiquement, en raison de la 
moindre conductibilité des oxides. Leurs effets ten­
dent à se manifester également à la surface de la 
terre. Quant à la direction qu'ils y affectent, on peut 
soupçonner qu'elle est déterminée par l'action du so­
leil, qui, échauffant successivement les divers méri­
diens , diminue ainsi, pour un temps, la conductibi-



lité des parties correspondantes dans les couches les 
plus superficielles de la croûte. 

La cause productrice des volcans, suivant M. Gay-
Lussac, est une affinité très énergique et non encore 
satisfaite entre les substances que le contact a mises 
à même d'agir les unes sur les autres; d'où résulte 
une chaleur suffisante pour fondre les laves et pour 
donner aux fluides élastiques , dégagés dans ce tra­
vail de la nature, une force capable de les élever et de 
les verser à la surface de la terre. (Réflexions sur les 
volcans; Annales de chimie, t. XXII.) 

M. Becquerel a émis, en plus d'une occasion, l'opi­
nion qu'il doit se produire dans le sein de la terre, 
au contact de l'eau avec les masses minérales, des phé­
nomènes analogues à ceux qui se manifestent entre 
le platine et le peroxide de manganèse, placés aux 
deux extrémités du fil d'un galvanomètre et plongés 
l'un et l'autre dans l'eau. M. Becquerel pense donc 
que les masses minérales qui composent l'écorce du 
globe doivent se charger d'une quantité considérable 
d'électricité et déterminer, dans certaines circon­
stances, de puissantes commotions, comme il arrive 
aux deux métaux dans le fait qu'il a observé le pre­
mier. 

Déjà on a appliqué les effets électro-chimiques à 
l'explication de la chaleur qui s'observe dans l'écorce 
de la terre, et de plusieurs phénomènes géologiques. 
On a expliqué ainsi le bouleversement arrivé, le 2 fé­
vrier 1838, dans le vallon de Sassari, où le terrain 
fut déchiré et redressé en tous sens. 



Il y a tout lieu de croire, portent les instructions 
de l'Académie pour l'expédition scientifique en Scan­
dinavie, qu'il existe des courants électriques parcou­
rant les veinules métalliques conductrices de l'élec­
tricité , qui établissent la communication entre la 
partie non oxidée du globe et les liquides venus de 
la surface par des interstices, comme les déjections 
volcaniques en sont une preuve évidente, et d'où ré­
sulte une réaction chimique énergique, pendant la­
quelle la partie non oxidée prend l'électricité positive 
et la partie oxidée l'électricité négative. De là une 
foule de décompositions, de compositions nouvelles, 
etc. 

Il serait trop long de rapporter ici les paroles de 
tous les physiciens qui attribuent les phénomènes 
de la chaleur des lieux profonds du globe et tous les 
phénomènes volcaniques, soit à l'action des métaux 
qui possèdent à un haut degré la propriété de dé­
composer l'eau, tels que le potassium, le sodium, 
le calcium, le silicium , le magnésium, etc., soit aux 
actions électriques résultant du contact immédiat 
des différents métaux. 

Je ne citerai plus que le sentiment de M. Ajasson 
de Grandsagne sur les causes spéciales des tremble­
ments de terre et des éruptions volcaniques. 

1. CAUSES DES TREMBLEMENTS DE TERRE. 

Les anciennes théories par lesquelles on a pré­
tendu expliquer les tremblements de terre sont in­
suffisantes, soit parce qu'elles ne se fondent pas sur 



la nature des faits, soit parce qu'elles assignent aux 
effets des causes qui ne sont point en proportion avec 
eux, c'est-à-dire qui sont, les unes trop grandes et 
les autres trop petites. 

Examinons les choses de haut. Comment peut-il 
se faire que la chaleur ébranle le globe, y pratique 
des fissures et des ravins, élève dynamiquement des 
rochers à 150, des laves à 10,000 pieds en l'air (car 
il y a longtemps que nous admettons une même cause 
générale pour tous ces phénomènes)? 

Evidemment, de deux choses l'une : ou dès l'ori­
gine de l'ordre de choses actuel il s'est trouvé à 
l'intérieur du globe terrestre un énorme réservoir 
de matières flambantes et fondues , réservoir qui va 
sans cesse diminuant et qui finira par s'épuiser, 
ou bien continuellement il s'engendre de nouvelles 
provisions de chaleur, et par conséquent continuel­
lement la chaleur élabore, combine, vitrifie, soulève 
ou tend à soulever les matières contenues à l'inté­
rieur de la terre. Dans cette deuxième manière de 
voir, la chaleur du globe ne va pas diminuant : elle 
peut être moindre en un instant donné qu'en un 
autre, mais bientôt une compensation s'établit, e t , 
somme toute, il s'opère une espèce d'oscillation per­
pétuelle , de va et vient indéfini, de déperdition et 
d'acquisition, qui non-seulement ne se contredisent 
pas , mais s'expliquent et s'engendrent. (Ainsi, par 
exemple, dans une spécialité toute différente, les 
eaux des mers passant à l'état de vapeur, ensuite de 



pluie, ensuite de sources, alimentent les rivières, et 
les rivières, à leur tour, alimentent la mer.) 

De ces deux systèmes, lequel est le plus conforme 
à la nature : — celui qui nous présente la nature 
comme approvisionnée de longue main, on ne sait 
par quelles puissantes opérations, et dépensant tout 
( ce qui suppose deux grandes époques tout-à-fait 
distinctes, celle de l'accaparement sans consomma­
tion et celle de la consommation sans acquisition 
nouvelle) ? — ou bien celui qui nous montre la na­
ture comme égale à elle-même; comme ne créant que 
par des destructions, et ne détruisant que pour créer; 
comme ne dépensant, d'un côté, que pour acquérir 
et parce qu'elle acquiert de l'autre, et n'acqué­
rant que pour dépenser et parce qu'elle dépense, 
en un mot ne consommant point improductivement 
et ne produisant pas sans consommer? On ne balan­
cera sans doute pas. 

2° CAUSES DES ÉRUPTIONS VOLCANIQUES. 

Les éruptions volcaniques ont pour cause la liqué­
faction des roches et la production des gaz. Qu'on 
pratique un trou dans un tube rempli d'un gaz li­
quéfié , à l'instant même ce gaz passe de l'état liquide 
à l'état aériforme ; et telle est la soudaineté de son 
action, que souvent le tube éclate en mille pièces. 
Le cratère est cet orifice léger, pratiqué à la paroi 
du tube; les cavernes, les fissures intérieures du 
globe sont ce tube lui-même ( tube dont l'irrégula-



rite ne détruit pas le caractère ) , et les rochers, les 
terres en sont les parois. Ces parois sautent en mille 
pièces, sont broyées, concassées, quelquefois li­
quéfiées. 

Très souvent les explosions commencent et se 
terminent par une éruption considérable de gaz. 
L'eau exerce beaucoup d'action dans les phénomè­
nes volcaniques. On ne s'en étonnera plus, comme 
jadis, si l'on pense , d'une part, aux développements 
de chaleur que fait naître la combinaison de l'eau et 
des bases métalliques ; de l'autre, à la décomposition 
de l'eau par plusieurs de ces bases. Ajoutons que les 
gaz et les vapeurs des volcans sont les mêmes que 
ceux qui résulteraient de la décomposition de l'eau 
salée, et que les fumées qui sortent de la lave du 
Vésuve déposent du sel commun. Tous les gaz 
qu'émettent les volcans des Andes, consistent en 
gaz acide carbonique, gaz acide sulfureux, fumées 
de soufre , et surtout grande quantité de vapeurs 
aqueuses. 

L'absence d'hydrogène à l'état pur ne prouve rien 
contre cette théorie ; car s'il n'est pas exact de dire 
que l'hydrogène pur doive nécessairement s'enflam­
mer dans l'air par les pierres rouges que jette le vol­
can pendant l'éruption ( effectivement l'hydrogène 
n'est pas combustible quand il est mêlé avec le gaz 
acide hydrochlorique ) , il est certain qu'il se com­
bine avec le soufre dès qu'il en trouve pour former 
le gaz hydrogène sulfuré. Il est simple, d'après cela, 
qu'il se trouve tant de volcans sous-marins, et que 



presque tous les volcans terrestres soient situés près 
de la mer ou près de grands lacs intérieurs salés. Ce 
n'est pas une règle générale, il faut l'avouer : on 
connaît des volcans dans la Tartarie centrale; mais 
il est possible que l'exception ne soit qu'apparente, 
comme par exemple pour celle du Jorulio, qui est 
à 40 lieues de la mer, mais qui se trouve sur la ligne 
volcanique de l'Amérique centrale, et qui probable­
ment est lié avec le volcan de Touxtla. 



QUELQUES OBSERVATIONS 

EN RÉPONSE AUX OBJECTIONS FAITES PAR M. CONSTANT-PRÉVOST, PROFESSEUR 

DE GÉOLOGIE A L'ATHÉNÉE DE PARIS , CONTRE L'HYPOTHÈSE 

DES SOULÈVEMENTS. 

Au moment même où le tirage de ce livre allait 
être terminé, je viens de lire dans les comptes-rendus 
des séances de l'Académie des sciences des 23 sep­
tembre et 7 octobre 1850 , les objections formulées 
par M. Constant-Prévost contre l'hypothèse des géolo­
gues qui regardent la dislocation de la croûte terres­
tre comme étant le résultat d'une puissance expan-
sive ou centrifuge, et les montagnes comme des 
portions de sol primitivement horizontales, qui ont 
été redressées ou soulevées à des époques géologi­
ques distinctes, soit avant, soit pendant l'émission 
des granits , porphyres , trachytes, basaltes, etc., 
par cette même force expansive graduellement pro­
duite dans certaines couches plus ou moins pro­
fondes. 

Aux yeux de ce savant professeur de géologie, les 
dislocations et les rides ou montagnes de l'écorce 
terrestre, seraient le résultat naturel du retrait et du 
ridement de l'enveloppe devenue trop ample à me­
sure que la masse enveloppée a diminué de volume, 
en se refroidissant. Par suite, la cause des grandes 



dislocations du sol que nous habitons, serait une 
puissance centripète et non centrifuge, et l'effet in­
cessant de cette force centripète serait la diminution 
graduelle et incessante du volume de notre planète. 

Je me réserve de soumettre bientôt à M. Constant-
Prévost plusieurs considérations qui tendront à dé­
montrer que le retrait ne peut être et n'a jamais été 
réellement qu'une cause très secondaire des grandes 
dislocations dont il s'agit. 

Je me bornerai donc ici à quelques simples obser­
vations, sans développement. 

D'abord, le retrait provenant d'un refroidissement 
excessivement lent d'une masse incandescente aussi 
considérable que notre planète, serait tout-à-fait in­
signifiant , même au bout de plusieurs millions de 
siècles, d'après les résultats mathématiques de la 
théorie de la chaleur que j'ai exposés, pages 49 et 50, 
et d'après les observations astronomiques exposées 
à la page 47, et qui constatent que le globe terrestre n'a 
pas éprouvé la moindre diminution dans son volume, 
depuis les temps historiques. 

Bien plus, ce savant professeur de géologie, ayant 
admis avec moi l'hypothèse que la partie incan­
descente et fluide de notre planète doit être res­
treinte, d'après les données les plus positives de la 
science actuelle, comme il le dit lui-même (Académie 
des scien., séan. du 30 septembre 1850), à une petite 
zone, située entre l'écorce refroidie (oxidée) et le 
noyau solide (non oxidé), il me paraît, dès-lors, que 



le retrait général qui s'opère à l'intérieur, doit être 
totalement nul. 

En effet, dans ma théorie, le retrait graduel et 
excessivement lent que le refroidissement fait subir 
à chaque couche oxidée, à mesure qu'elle passe de 
l'état d'incandescence et de fluidité à l'état solide et 
oxidé, se trouve évidemment compensé par la dilata­
tion graduelle que l'incandescence opère incessam­
ment dans la couche sous-jacente, à mesure que cette 
dernière passe de l'état solide non oxidé, à l'état in­
candescent et fluide, par l'effet de son oxidation. 
D'où il suit que depuis le premier état de consolida­
tion de la croûte terrestre , la masse intérieure (j'en­
tends par là la zone fluide en état d'oxidation, aussi 
bien que le noyau terrestre solide et non oxidé), n'a 
jamais pu diminuer de volume, et par conséquent, n'a 
jamais pu occasionner les grands affaissements et dis­
locations dont parle M. Constant-Prévost. Au con­
traire, si dans le calcul comparatif de la dilatation 
produite par l'incandescance successive des couches 
terrestres et du retrait produit par le refroidissement 
successif des mêmes couches , nous prenons pour 
base ce fait incontestable que la densité des couches 
est graduellement plus grande à mesure qu'on des­
cend plus avant vers le centre de la terre (voir 
pag. 43) ; nous trouvons une augmentation au lieu 
d'une diminution de volume dans la masse intérieure; 
et cette augmentation de volume, cette dilatation 
que j'appelle puissance expansive ou centrifuge doit 
tendre incessamment à pousser des matières ignées 



de l'intérieur de la terre vers la surface , comme je 

l'ai exposé page 155. 
Je passe maintenant aux conséquences qu'il a cru 

pouvoir tirer de l'hypothèse qui suppose que l'écorce 
consolidée et oxidée a été poussée en dehors, fractu­
rée ou sous levée (seulement sur certains points, bien 
entendu), par des gaz ou d'autres matières sous-ja-
centes, faisant effort pour sortir. 

« 1° Chaque protubérance, dit-il, produite par sou-
« lèvement, déplace une quantité d'eau égale à son 
« volume ; 2° élévation du niveau général des mers, 
« après chaque soulèvement ; 3° submersion des 
« plages non soulevées, par suite du refoulement des 
« eaux déplacées; 4° sorties violentes des matières 
« ignées, par les ouvertures qu'elles auraient faites au 
« sol et au sommet des points élevés; 5° augmenta-
« tion de volume de la terre . » 

Pour moi, je ne vois pas la nécessité de ces consé­
quences, dans ma théorie **»****, qui n'admet que la 
fusion partielle ou l'incandescence d'un certain nom­
bre de couches terrestres, fusion, ai-je dit, page 154 et 
155, qui a dû commencer p a r l'effet de l'oxidation des 
couches superficielles et qu i se trouve maintenant 
concentrée dans une zone intérieure, seule incandes­
cente (à seize ou vingt mille mètres de profondeur), 
entre l'écorce oxidée refroidie et solide et le novau 
terrestre solide non encore oxidé , non encore incan­
descent. 

En effet, soit que la dilatation d'une nouvelle 
couche passant de l'état solide à l'état d'incandes-



cence et de fusion , par suite de l'oxidation , soulève 
ou disloque les couches solides déjà oxidées qui la 
recouvrent, soit que cette dislocation s'opère par la 
force expansive des gaz produits lors de l'oxidation , 
il est évident que les gaz et la matière ignée de l'in­
térieur ne peuvent être rejetés au dehors, à travers 
les fentes du sol, sans laisser nécessairement un vide 
proportionnel dans la zone intérieure en fusion. Par-
conséquent cette zone en fusion qui servait d'appui 
à la portion de croûte terrestre disloquée doit dimi­
nuer nécessairement de volume et de puissance soute­
nante, si je peux m'exprimer ainsi, à mesure que les 
gaz et une partie de la matière ignée s'échappent à 
travers les fissures et les évents volcaniques: dès-lors 
la croûte disloquée manquant d'appui, doit évidem­
ment s'abaisser par l'effet même de son propre poids, 
et favoriser ainsi, par la pression , l'éjaculation de la 
matière liquéfiée. (Voir pag. 163 et 164.) 

Il s'opère ici, en quelque sorte, un jeu de bascule 
par lequel une portion ou un côté de la croûte dislo­
quée se trouve relevé par la puissance expansive, 
tandis qu'une autre portion ou un autre côté de 
cte même croûte se trouve abaissé par l'effet de 
son propre poids, jusqu'au point où il parvient de 
nouveau à s'appuyer immédiatement sur la zone 
liquéfiée, sous jacente. 

Par conséquent , l'augmentation de volume de 
la terre par les protubérances produites à sa surface 
par l'effet des soulèvements ou par l'émission de 
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matières ignées, se trouve entièrement compensée 
par les dépressions ou affaissements du sol, occasion­
nés par les vides que laisse chaque émission de ma­
tières dans la zone fluide sous jacente. Par consé­
quent, dans mon hypothèse, le niveau général des 
mers ne peut s'élever, ni le volume de la terre aug­
menter ou diminuer, ce qui est conforme aux lois et 
aux faits que nous avons exposés dans le cours de cet 
ouvrage. 
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